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ELOGE 

DE     MAURICE, 

COMTE   DE   SAXE. 

5-*  A  France  défendue  &  vengée  par 
Maurice  ,  Comte  de  Saxe ,  a  élevé  à 
fa  cendre  un  Maufolée  qui  attelle  à  la 
fois  notre  reconnoifTance  &  nos  re- 
grets. Un  nouveau  Phidias  a  repréfenré 
ce  Héros,  debout,  entouré  de  trophées 
&:  des  marques  de  fes  vidoires.  La 
Mort,  enveloppée  de  fes  voiles  funè- 
bres ,  l'avertit  que  le  temps  a  fini  pour 
lui ,  &  foulève  d'une  main  le  marbre 
de  la  tombe,  qui  s'ouvre  pour  le  rece- 
voir. Le  Héros  defcend  d'un  pas  fer- 
me ,  &  avec  cet  œil  ferein  qu'il  avoit 
dans  les  combats.  La  France  confter- 
Tome  IIL  A 
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née  fe  jette  au  devant  de  lui;  un  Gé-» 
nie  en  larmes  éteint  fon  fkmbeau;  on 
voit  la  Force  appuyée  fur  fa  mafllie  , 
la  tète  penchée  avec  une  douleur  pro* 
fonde  &  calme.  Tout  ce  fpedacle  , 
deftiné  à  retracer  la  mort  d'un  grand 
Homme,  porte  dans  l'ame  une  trifteile 
a'j^ufte ,  &  je  ne  fçais  quelle  terreur 
attendriffante.  Mais  ce  Maufolée  , 
chef-d'œuvre  d'un  Artifte  célèbre, 
périra  lui  -  même  ,  comme  le  Héro5 
qu'il  repréfente.  Le  Temps  qui  démo-s 
lit  tout,  frappera  un  jour  ces  marbres 
qui  tomberont  en  ruine  ;  &  ,  après 
quelques  fiècles ,  le  voyageur  ne  trou- 
vant plus  même  de  débris ,  déplorera 
&  la  deftrudion  de  ce  monument,  & 
la  foibleffe  de  l'homme  ,  qui  a  tane 
de  peine  à  immortalifer  ce  qu'il  ad-» 
mire. 

Quelle  main  fçaura  élever  un  monu-» 
ment  plus  durable  ?  Ce  fera  le  Poète 
ou  l'Orateur  fenfible ,  dont  l'ame  eft 
idigne  de  s'enflan^mer  fur  les  vertus, 


ComtidiSaxï.  $ 

ou  le  Philofophe  fage  qui  les  obfer- 
vanr  de  près  ,  fçait  les  defllner  &  les 
peindre.  Ainfî  ,  les  maufolées  &  les 
tombeaux  des  Ariflid^  &  des  Caton 
ne  font  plus;  &  leurs  adions  fe  per- 
pétuent dans  les  écrits  du  philorophe 
de  Chéronée.  Ainfi  le  lieu  où  repofe 
rurne  d*Agricola  ,  eft  ignoré;  &  fes 
vertus  vivent  encore  dans  Tacite. 
Heureux  qui  peut  auffi  mêler  fon 
nom  à  celui  des  grands  Hommes , 
&  parler  à  la  pollérité  de  ce  qui  a  été 
grand  ou  utile. 

Un  corps  de  Citoyens  qui  joint  les 
vertus  aux  lumières ,  invite  aujour- 
d'hui les  Orateurs  de  la  Patrie  à  célé- 
brer le  Héros  qui  l'a  vengée  :  &  moi 
je  viens  aulîî  prononcer  d'une  voix 
foible  ,  quelques  mots  aux  pieds  de  fa 
flatue.  Si  je  n'ai  pas  la  gloire  de  l'em- 
porter fur  mes  rivaux  ,  j'aurai  du 
moins  celle  d'avoir  rempli  les  devoirs 
de  la  reconnoiflance;  &  û  je  ne  réufïïs 
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point  comme  orateur ,  je  m'applau- 
dirai comme  citoyen  ,  d'avoir  ho- 
noré ,  autant  qu'il  étoit  en  moi  ,  le 
défenfeur  de  mon  Pays, 

Je  laifTe  aux  Généalogiftes  &  aux 
efclaves ,  le  foin  de  louer  les  hommes 
fur  la  diftindion  de  leur  naiflance.  Il 
eft:  plus  beau  fans  doute ,  &  plus  dif-r 
ficile  fur- tout  ,  de  créer  fa  noblefle 
que  d'en  hériter,  Lefeul  mérite  qui  ait 
manqué  à  Maurice  fut  donc  celui  â.Q 
percer  la  foule  pour  s'élever  ;  car  ]ç 
ne  puis  diflîmuler  qu'il  étoit  né  du 
fang  des  Rois  (  i }, 

Socrate  crut  avoir  un  Génie  qui 
veilloit  auprès  de  lui.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  que  tous  les  grands  Hommes 
en  ont  un  qui  les  guide  dans  la  route 
que  leur  a  tracée  la  nature,  &  les  y  en- 
traîne comme  par  un  afcendant  invin-» 
cible.  Maurice  ,  dès îe  berceau  ,  fem- 
bla  s'élancer  vers  les  combats.  A  peine 
fa  main  put-elle  foutenir  le  poids  d'unç 
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épée ,  qu'il  renonça  à  tout  autre  amu- 
fement  qu'à  l'exercice  des  armes.  Il 
dédaigna  d'abaifler  la  hauteur  de  fon 
ame  à  l'étude  de  ces  fciences  plus  cu- 
rieufes  qu'utiles  ,  qui  occupent  l'oifî- 
veté  de  l'enfance  :  &  femblable  à  ces 
anciens  Romains  ,  il  parut  d'abord 
méprifer  tous  les  arts ,  excepté  l'art 
de  vaincre. 

La  nature  ,  pour  le  diflinguer  en 
tout,  lui  avoir  donné  une  force  de 
corps,  telle  que  les  (iècles  héroïques 
l'admiroient  dans  leurs  Hercules  & 
leurs  Théfées  ;  avantage  trop  rare  par- 
mi nous  ,  foit  que  l'efpèce  humaine , 
altérée  dans  fa  fource ,  ait  dégénéré  ; 
foit  que  notre  luxe,  nos  mœurs,  nos 
alimens  empoifonnés  nous  énervent 
&  nous  amollifletvt  ;  foit  que  cet  affoi- 
blifTement  air  pour  principe  la  négli- 
gence &  i'oubli  des  exercices  du  corps 
qui  étoient  fi  en  honneur  chez  les, an- 
ciens. 

Avec  ces  qualités ,  M  a  u  s.  i  c  e  ne 
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tarda  point  à  jetter  les  fondemens 
de  fa  réputation.  Dès  Tâge  de  douze 
ans  ,  il  fignala  fa  valeur.  L'Europe  , 
dans  une  guerre  fanglante  ,  difputoit 
à  la  France  les  dépouilles  de  la  Mai-p 
fon  d'Autriche,  &  la  gloire  de  donner 
un  Maître  à  TEfpagne.  Eugène  6c  Mal- 
borough ,  fiers  de  l'honneur  d'abaifTer 
un  Roi  qui  avoit  été  la  terreur  de  l'Eu- 
rope ,  tantôt  unis  ,  tantôt  féparés  , 
fouvent  vainqueurs  &  toujours  redou- 
tables ,  fecondoient  par  la  force  de 
leur  génie  la  jaloufie  des  Nations  , 
prenoient  des  Villes  ,  gagnoient  des 
batailles  ,  arrachoient  de  tous  côtés 
les  barrières  de  la  France  ,  &  don- 
noient  à  leur  parti  la  même  fupério- 
rité  que  les  Condé  &  les  Turenne 
avoient  autrefois  donnée  à  Louis. 

Ce  fut  fous  ces  deux  Hommes  ce- 
lèbres  qye  Maurice  fit  l'apprentif- 
fage  de  la  Guerre  (i).  Ainfi  les  deux 
ennemis  les  plus  terribles  de  la  France 
donnèrent  les  premières  leçons  de  la 
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VÏdoire  ,  à  celui  qui  devoit  un  jour  en 
être  l'appui  ;  &  les  mains  qui  ébran- 
loienc  le  trône  de  Louis  XIV,  guidè- 
rent les  premières  au  combat  le  Héros 
qui  devoit  affermir  un  jour  le  trône  de 
Louis  XV. 

Le  fentiment  intérieur  de  Tes  forces 
fembloit  apprendre  à  Maurice 
que  les  grands  Hommes  feuls  étoient 
capables  de  le  former.  Le  créateur 
de  fa  Nation ,  le  légiilateur  du  Nord  , 
Pierre  le  Grand  ,  rempli llbit  aîor^s 
l'Europe  &  l'Afie  du  bruit  de  fon 
nom.  Inflruit  par  fes  défaites  dans 
l'art  de  vaincre  ,  la  profondeur  & 
l'application  de  fon  génie  l'avoient 
mis  en  état  de  donner  des  leçons 
à  fes  vainqueurs.  Maurice,  at- 
tiré par  la  réputation  de  cet  homme 
rare  ,  vole  au  fiege  de  Riga  * ,  pour 
apprendre  à  imiter  le  difciple  &  le 
vainqueur  de  Charles  XIL 

**=  en  1710,   ■ 

Aiv 


f  Êlogi   de  Maurich, 

Bientôt  il  efl  en  état  de  combattre 
lui-même  les  Héros.  Le  Monarque  de 
la  Suède ,  célèbre  par  (es  vidoires  ,  & 
plus  encore  par  la  Singularité  de  Tes 
vertus  ,  bravant  les  dangers  comme 
les  plaifirs  ,  prodigue  de  fon  fang 
comme  de  Tes  tréfors  ,  fier  d'avoir 
conquis  &  donné- des  Etats ,  terrible 
dans  la  profpérité,  inflexible  dans  le 
malheur,  toujours  magnanime  &  au 
deflus  de  fa  fortune  ,  vaincu  &  maître 
d'un  Royaume  épuilé ,  mais  redouta- 
ble encore  à  quatre  Rois  puiflans, 
Charles  XII  dont  le  nom  feul  valoit 
«ne  armée  ,  étoir  forti  de  fa  retraite 
de  Bender  ;  &  tout  le  Nord  allarmé 
fe  réunifloit  pour  accabler  ce  lion  à 
demi  terraffé  ,  avant  qu'il  eût  pu  re- 
prendre fts  forces.  Le  jeune  Comté 
de  Saxe  folHcite  l'honneur  de  l'aller 
combattre  (  3  ).  Déjà  il  fe  fent  di- 
gne d'un  fi  grand  ennemi.  On  eût  dit 
qu'à  fon  approche  ,  il  eût  reçu  un 
nouveau   degré  d'activité,    L'image 
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de  ce  Héros  ,  le  fouvenir  de  fes  tro- 
phées le  pourfuivoit  par-tout,  le  ré- 
veilloit  dans  le  repos  ,  l'animoit  dans 
les  combats.  C'étoit  à  une  ame  telle 
que  la  fienne  à  connoître  &  à  admirer 
Charles  XII.  Il  ne  peut  le  voir  que  fur 
la  brèche,  ou  dans. un  champ  de  ba- 
taille ;  l'ardeur  de  la  mêlée  lui  appren4 
où  il  doit  le  trouver:  iî  y  vole.  Il  ne 
vit  point  autour  de  lui  la  pompe  &  la 
majeflé  du  trône  ;  mais  il  y  vit  la  valeur, 
■   l'intrépidité,  la  grandeur  d'ame,  des 
Etats  conquis  ,  &  neuf  années  de  vic- 
toires. Ce  grand  fpedacle  lui  infpira 
pour  le  Héros  Suédois  ,  une  vénéra- 
tion qui  le  fuivit  jufques  dans  le  tom- 
beau. 

Pafllonné  pour  la  gloire  ,  avide  de 
jl  -s'inftruire,  par-tout  où  il  peut  vaincre, 
c'eft  là  fa  patrie.  Il  devient  encore  une 
fois  le  difciple  d'Eugène.  Ce  grand 
Homme  affermiffoit  les  barrières  de 
l'Empire,  contre  ce  peuple  obfcur 
dans  fa  fource,  mais  redoutable  dans 

Ay 
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fes  progrès  ,  ennemi  des  Chrétiens 
par  religion  comme   par  politique  , 
qui   forti  des  marais  de  la  Scytie,  a 
inondé  l'Afîe  &  l'Afrique ,  fubjugué  la 
Grèce,  fait  tremblïr  Htalie  &  l'Alle- 
magne, mis  lefiége-devant  la  capitale 
de  l'Autriche  ,  &  dont  les  déborde- 
mens  peut  -  être  auroient  dès  long» 
temps  englouti  l'Europe ,  fi  la  difci- 
pline&  l'art  de  la  Guerre  ne  dévoient 
avoir  nécefTairement  l'avantage  fur  la 
férocité  cou raq;eule,  Maurice  étudia 
contre  ces  nouveaux  ennemis  l'art  de 
prendre  les  Villes ,  &  de  gagner  les 
batailles  (4). 

II  eft  des  guerriers  qui  ne  font  que 
braves ,  qui  ne  fçavent  qu'affronter  la 
mort ,  aufii  incapables  de  commander 
aux  autres  qu'à  eux-mêmes,  fembla- 
bles  à  ces  animaux  belliqueux,  fiers 
&  intrépides  au  milieu  des  combats  , 
mais  qui  ont  btfoin  d'écre  conduits, 
&  dont  l'ardeur  doit  être  fans  cefïb 
retenue  ou  guixiée  par  le  frein,  Ccmm« 
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Maurice  fentoit  en  lui-même  cette 
fupériorité  qui  donne  le  droit  de  com- 
mander aux  hommes ,  dans  le  temps 
qu'il  combattoit  enfoldat,  il  obier- 
voit  en  philofophe.  Un  champ  de  ba- 
taille étoit  pour  lui  une  école  ,  où 
parmi  le  feu ,  le  carnage ,  le  bruit  des 
armes,  tandis  que  la  foule  des  guer- 
riers ne  penfoit  qu'à  donner  ou  à  évi- 
ter la  mort ,  fon  ame  tranquille  em- 
braflant  tous  les  grands  objets  qui 
étoient  fous  fes  yeux  ,  étudioit  l'art 
de  faire  mouvoir  tous  ces  vaftes  corps; 
d'établir  un  concert  &  une  harmonie 
de  mouvement  entre  cent  mille  bras  ; 
de  combiner  tous  les  reiTorts  qui  doi- 
vent concourir  enfemble  ;  de  calculer 
l'adivité  des  forces  &  le  temps  de 
l'exécution  ;  d'ôter  à  la  fortune  fon  af- 
cendant,  &  de  l'enchaîner  par  la  pru- 
dence ;  de  s'emparer  des  portes  &  de 
les  défendre  ;  de  profiter  de  fon  ter- 
rein  ,  &  d'ôter  à  l'ennemi  l'avantage 
du  fien  ;  de  ne  fe  laifïèr  ni  étonner  par 
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le  danger  ,  nî  enivrer  par  le  fuccès  ; 
de  voir  en  même  temps  &  le  mal  & 
le  remède;  de  Tçavoir  avancer,  recu- 
ler ,  changer  fon  plan  ,  prendre  fon 
parti  fur  un  coup  d'oeil  ;  de  faifir  avec 
tranquillité  ces  inftans  rapides  qui  dé- 
cident des  vidoires;  de  mettre  à  pro- 
fit toutes  les  fautes  ,  &  de  n'en  faire 
foi-même  aucune  ,  ou  ,  ce  qui  efl;  plus 
grand ,  de  les  réparer  ;  d'en  impofer  à 
l'ennemi  jufques  dans  fa  retraite;  &, 
ce  qui  efl  le  comble  de  l'art,  de  tirer 
tout  l'avantage  qu'on  peut  tirer  de  fa 
vidoire,  ou  de  rendre  inutile  celle  de 
fon  vainqueur.  Telles  étoient  les  le- 
çons que  le  Prince  Eugène  donnoit 
au  Comte  de  Saxe.  L'un  méritoit  la 
gloire  de  les  donner,  l'autre  celle  de 
les  recevoir  ;  &  ces  deux  Hommes 
étoient  également  dignes  l'un  de  l'au- 
tre. 

Bientôt  une  paix  profonde  fuc- 
céda  aux  troubles  de  la  guerre  (  5  ). 
Alors ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  i'au- 
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tre ,  les  Nations  furent  tranquilles  ; 
&  les  calamités  du  genre- humain  , 
furent  au  moins  fufpendues  dans  ce 
beau  climat  toujours  défolé.  Mau- 
rice qui  ne  pouvoir  plus  exercer 
fa  valeur  dans  les  combats ,  ne  per- 
dit point  de  vue  ce  grand  art,  pour 
lequel  la  nature  l'avoit  formé.  Ilfçavoic 
qu'outre  la  difcipline  des  camps ,  & 
cette  école  guerrière  où  l'on  apprend 
à  combattre  &  à  vaincre  par  fon  ex- 
périence, il  efi:  une  autre  manière  de 
s'inftruire  dans  la  retraite ,  par  l'étude 
&:  par  les  réflexions.  En  effet ,  depuis 
la  révolution  qu'a  produire  en  Europe 
l'invention  delà  poudre,  &  fur -tout 
depuis  que  la  Philofophie ,  née  pour 
confoler  les  hommes  &  pour  les  ren- 
dre heureux ,  a  été  forcée  de  leur  prê- 
ter fes  lumières  pour  leur  apprendre 
à  fe  détruire,  l'art  de  la  Guerre  forme 
une  fcience  aufïi  vafte  que  compli- 
quée, compofée  d'un  grand  nombre 
de  fciences  réunies. 
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Maurice  jetta  Tes  regards  fur  tous 
les  peuples  de  l'Europe ,  pour  en  trou- 
ver un  qui  fût  digne  de  l'inflruire  ;  & 
fon  choix  fe  fixa  fur  la  France.  Cet 
afcendant  de  réputation  &  de  gloire 
que  Louis  XIV,  Colbert  &  les  Arts 
lui  avoient  donné ,  &  que  dix  années 
d'orages  &  de  malheurs  n'avoient  pu 
lui  faire  perdre ,  fe  confervoit  encore 
fous  la  régence  d'un  Prince  qui  culti- 
voit ,  honoroit ,  jugeoit  tous  les  arts , 
fcavoit  connoître  les  hommes,  &  à 
qui  il  n'a  manqué  dans  fes  grandes 
vues ,  que  de  fçavoir  s'arrêter  avant 
le  point  où  commence  l'excès. 

La  réputation  de  Maurice  l'avoit 
devancé  à  la  Cour  de  Verfailles.  Le 
génie  de  Philippe  connut  bientôt  qu'il 
la  méritoit,  &  qu'il  la  furpafTeroit  un 
jour.  Maurice  fut  donc  attaché  à  la 
France  par  un  grade  (6)  qui  excita  la 
jaloufie  des  Courtifans  :  mais  ils  ne 
voyoient  en  lui  qu'un  jeune  étranger , 
ami  des  plaifirs  \  &  le  grand  Honimç 
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feuréchappoir.  Philippe  jugea  Mau- 
rice en  Homme  d'Etat;  &  Maurice 
juftifia  Philippe. 

Dès- lors  il  fe  confacra  tout  entier 
à  l'écude  de  ces  fciences  férieufes  & 
profondes,qui  font  devenues  les  com- 
pagnes &  les  inftrumens  de  la  guerre. 
L'Art  d'Euclide  lui  apprit  à  connoître 
les  propriétés  générales  de  l'étendue , 
&  lui  donna  cet  efprit  de  combinaifon 
qui  efl  le  fondement  de  tous  les  arts 
■où  l'imagination  ne  domine  pas  ,  auffi 
néceflaire  au  Général  qu'a  l'Aflro- 
norae ,  &  qui  a  formé  Turenne  &  Vau- 
ban ,  comme  Archimède  &  Newton, 
L'art  du  Génie  lui  apprit  à  faire  ufage 
de  ces  notions  abftraites  ,  en  les  ap- 
pliquant aux  Fortifications ,  à  l'attc- 
que  &  à  la  défenfe  des  Places  :  & ,  pour 
la  gloire  de  Maurice,  il  fuffit  de 
dire  qu'il  eut  des  vues  qui  avoient 
échappé  à  Vauban  &  à  Cohorn  *.  L'art 

*  LeYaub-an  des  HoUandois. 
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qui  cnieigne  les  propriétés  du  mouve- 
ment^ qui  mefure  les  temps  &  les  ef- 
paces ,  qui  calcule  les  vîtefles ,  &:  com- 
mande aux  éiémens  dont  il  alTujettic 
les  forces ,  exerça  aufll  ce  génie  ardent 
&  facile  (7).  A  ces  études,  il  joignit 
celle  de  l'Hiftoire.  Guidé  dans  ce  la- 
byrinthe par  l'exade  connoiflance  des 
lieux ,  il  obfervoit ,  étudioit  &  jugeoit 
les  grands  Hommes.  Laiflant  les  dates 
aux  compilateurs  ,  &  les  détails  qui 
ne  font  que  curieux  aux  efprits  oi- 
(ifs  &  frivoles  ,  il  s'inftruifoit  par  les 
grands  exemples ,  comme  par  les  fau- 
tes des  Hommes  célèbres.  Ses  propres 
réflexions  contribuèrent  à  le  former  , 
&  il  joignit  fes  lumières  à  celles  de 
tous  les  fiècles.  Malheur  à  qui  n'a  ja- 
mais penfé  par  lui  -  même  1  Quelque 
talent  qu'il  ait  reçu  de  la  nature,  il 
ne  fera  jamais  mis  au  premier  rang 
des  hommes.  Maurice,  plein  de 
cette  hardiefTe  qu'infpire   le  génie, 
écartoit  la  barrière  du  préjugé  pour 
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reculer  les  limites  de  Ton  art ,  après 
avoir  trouvé  le  bien  cherchoit  le 
mieux  ,  s'élançoir  au  delà  du  cercle 
étroit  des  événemens ,  &  créoit  des 
combinaifons  nouvelles  ,  imaginoic 
des  dangers  pour  trouver  les  reflbur- 
ces ,  étudioit  fur-tout  la  fcience  de  fi- 
xer la  valeur  incertaine  &  variable  du 
Soldat ,  &  de  lui  donner  le  plus  grand 
degré  d'adivité  pofTible  ,  fcience  la 
plus  inconnue  &  la  plus  néceflaire. 

Que  ne  puis-je  élever  ici  ma  voix  , 
&  la  faire  entendre  à  tous  ceux  qui  fe 
confacrent  à  la  défenfe  de  la  Patrie; 
à  vous  fur-tout,  qui  appelles  par  vo- 
tre rang  aux  premiers  honneurs  de  la 
guerre,  confumez,  pendant  Iapaix,des 
jours  inutiles  dans  l'ennui ,  ou  dans  les 
fatigues  de  la  volupté  !  Guerriers ,  vous 
portez  un  nom  illuftre ,  vous  êtes  bra- 
ves ,  la  nature  vous  donna  des  talens, 
peut  -  être  même  du  génie  ;  mais  ces 
qualités  ne  fuffifent  point  encore.  Imi- 
tez le  Comte  de  Saxe  dans  fes  études  : 
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ce  n'eft  qn'à  ce  prix  que  vous  pouvez 
prétendre  à  Tégiler  dans  fes  fuccès  (8). 
Tandis  que  la  France  formoit  ce 
Héros  ,  elle  fut  menacée  de  le  per- 
dre ^9).  Cette  République  du  Nord, 
comporée  d'un  Roi  dépendant,  d'une 
NoblefTe  guerrière  &  d'un  Peuple  ef- 
clave ,  &c  ce  vafte  Empire  qui  d'un  côté 
touche  à  la  Pologne ,  &  de  l'autre  aux 
frontières  de  la  Chine  ,  fe  difpuroient 
le  droit  de  protéger ,  c'eft-à-dire  d'af- 
fervir  la  Curlande,  Cet  Etat  foible  , 
mais  libre  ,  qui  avoir  befoin  d'un 
grand  Homme  pour  conferverfon  in- 
dépendance ,  élut  Maurice  pour 
Souverain.  A  peine  cet  honneur  dan^ 
gereux  fut  il  remis  entre  fes  mains , 
qu'il  eut  à  foutenir  les  efforts  de  ces 
deux  Peuples  rivaux  d'intérêt ,  mais 
fes  communs  ennemis.  On  le  vit  bra- 
ver en  même  temps  &  les  décrets  de 
la  Pologne ,  &  les  armes  de  la  RufTie , 
négocier  tour-à-tour  &  combattre  , 
démêler  les  pièges  que  lui  tendoit  la 
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perfidie ,  &  foutenir  un  fiege  dans  fon 
palais.  S'il  fut  obligé  de  céder  ,  du 
moins  il  ne  manqua  point  à  fa  fortune , 
&  fit  voir  à  fes  peuples  qu'il  étoit  di- 
gne d'être  leur  Souverain.  Cette  dif- 
grace  ,  fî  c'en  efl  une  que  d'être  dé- 
chargé du  fardeau  de  gouverner  les 
hommes ,  l'attacha  de  plus  en  plus  à 
la  France. 

Ce  fut  dans  ces  circonflances  (i6) 
qu'il  rédigea  par  écrit  fes  obferva- 
tions  fur  l'Art  Militaire ,  ouvrage  di- 
gne de  Céfar  ou  de  Condé  ,  écrit  de 
ce  ftyle  mâle  &  rapide  qui  cara<5lérife 
un  Guerrier,  plein  de  vues  profondes 
&c  de  nouveautés  hardies ,  où  il  juge 
la  coutume  avant  de  l'adopter  ,  laiflè 
les  ufages  pour  examiner  les  princi  - 
pes ,  ofe  créer  des  règles  où  il  n'y  en 
a  point  eu  jufqu'alors ,  donne  des  pré- 
ceptes pour  le  Général  comme  pour 
le  Soldat,  s'élève  jufqu'au  fublime  de 
l'art ,  &  defcend  dans  les  détails ,  par- 
tie la  plus  pénible  pour  le  génie ,  parce 
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qu'il  cfl  obligé  de  ralentir  fa  marchf< 
Le  fruit  de  tant  de  travaux  &  de  ré- 
flexions devoit  enfin  paroître.  La 
mort  du  Roi  de  Pologne  troubla  une 
paix  de  vingt  ans  ,  &c  l'ambition  de  lui 
fuccéder  arma  deux  concurrens  ,  en- 
tre lefquels  les  Nations  fe  partagèrent. 
Ainfi ,  !e  droit  d'élire  fes  Rois ,  le  plus 
beau  privilège  des  Peuples  ,  &  qui 
conferve  feul  aujourd'hui  une  foible 
image  de  la  liberté  primitive  des  hom- 
mes ,  eft  devenu  pour  le  genre  hu-» 
main  ,  une  fource  de  divifions  &  de 
malheurs.  Augufte  avoit  pour  lui  la 
proteftion  de  l'Empereur  &  les  armes 
de  la  Ruffie;  Stanillas  fes  vertus  &  la 
France.  Maurice  apprit  alors  à  l'EtT- 
rope  qu'il  avoit  choifl  la  France  pour 
fa  patrie.  On  le  vit  facrifier  les  inté- 
rêts du  fang  &  le  nom  de  frère  à  fon 
attachement  pour  Louis ,  &  préférer 
-la  gloire  de  fervir  fous  les  François^ 
à  celle  de  commander  les  troupes  bel- 
liqueufes  de  la  Saxe  (ii). 
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:  Déjà  les  parties  les  plus  importan- 
tes &  les  plus  difficiles  de  l'art  de  la 
Guerre  lui  font  confiées.  Barwick  le 
charge  de  palier  le  Rhin;  &.  l'habileté 
avec  laquelle  il  conduit  ce  projet ,  juf- 
tifie  le  choix  qu'on  a  fait  de  lui.  Que 
n'ai  -  je  la  plume  de  cet  Homme  élo- 
quent *  qui  s'efl:.  élevé  au  deflus  de 
lui  -  même  en  célébrant  Turenne ,  ou 
de  cet  Orateur  **  plus  fublime  en- 
core ,  dont  le  génie  s'eft  trouvé  de 
niveau  avec  l'ame  du  grand  Condé  ! 
Je  tracerois  le  tableau  de  ce  que  Mau- 
rice fit  alors  dans  les  champs  de 
l'Allemagne.  Vous  le  verriez  cher- 
chant les  dangers  avec  le  même  em» 
prefTement  que  les  autres  cherchent 
les  plaifirs  (ii) ,  montant  la  tranchée, 
livrant  des  aflauts  ,  enlevant  des  con- 
vois, forçant  des  retranchemens,  àé* 
eidant  par  fa  valeur  du  gain  des  ba- 
f ailles,  donnant  l'ordre  en  Général, 

I;  '  I    U  -  -  II,]   iLJ.mi 

*  Fléchier.        **  Bofluet. 
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&  l'exemple  en  Soldat  ,  adoré  des 
troupes  ,  redouté  des  ennemis  ,  ref- 
pedc  des  Généraux  ,  eftimé  lui  feul 
plus  que  des  bataillons  entiers  *. 

C'cft  par  CCS  exploits  qu'il  parvint 
au  grade  de  Lieutenant-général.  Il  ne 
le  dut  point  à  ces  manœuvres  fourdes , 
à  ces  intrigues  obfcures  qui  avilifient 
&  les  honneurs  &  celui  qui  les  obtient. 
II  laifî'e  ces  moyens  honteux  à  ceux 
qui  joignent  la  bafTelïè  à  l'orgueil. 
Tandis  que  d'indignes  rivaux  for- 
moient  des  complots  contre  lui  ,  il 
traçoit  des  plans  de  campagne:  il  ne 
fit  fa  cour  que  fur  les  champs  de  ba- 
taille: fes  partifans  furent  les  Soldats 
qu'il  commandoit,  les  ennemis  qu'il 
a  voit  vaincus;  la  Gloire  fut  fa  protec- 
trice. 

*  Le  Maréchal  de  Bar<rick  ,  fur  le  point  d'ac» 
taquer  les  ennemis  à  EcUnghen,  voie  arriver  la 
Comte  de  Saxe  dans  fon  camp.  Comte  ,  lui  dit- 
il  aulTi-tôt ,  j'allois  faire  venir  trois  mille  hom- 
mes, mais  vous  me  râlez  ce  renfort. 
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.  II  ne  lui  manquoic  que  de  trouver 
un  rival  digne  de  lui.  La  fortune  lui  en 
oppofe  un.  C'cft  Eugène  (13);  EU" 
gène ,  long  -  temps  la  terreur  de  la 
France  ;  mais  Villars  nous  apprit  à 
Denain  qu'il  pouvoir  être  vaincu ,  & 
lui-même  avoit  pris  foin  de  nous  for- 
mer un  Héros  capable  de  le  combat- 
tre. En  effet ,  M  a  u  r  i  c  e  fuppléanc 
au  petit  nombre  des  troupes  par  l'arc 
de  fe  porter  ,  fçut  en  impofer  à  ce  re- 
doutable ennemi  ,  garder  le  paflligc 
du  Rhin  ,  &  couvrir  nos  frontières, 
Eugène  reconnut  fon  difciplc;  Scie 
fucccflcur  de  Louis  XlVeutaufll  fon 
Turenne. 

Les  vidoires  de  la  France ,  la  mo- 
dération de  deux  Rois,  &  fur-tout  un 
Miniftre  qu'on  a  appris  à  louer  depuis 
qu'il  n'efl  plus  ,  procurèrent  bientôt 
à  l'Europe  cette  paix  (14),  oîi  l'on  vie 
un  Souverain  légitimement  élu,  facri- 
fier  fes  droits  au  repos  des  Nations, 
Ne  croyons  pas  que  Maurice  s'm-* 
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dormît  au  fein  de  la  gloire ,  &  s'ima- 
ginât ne  pouvoir  plus  rien  ajouter  à 
fcs  lumières.  C'efl:  le  vice  de  la  mé- 
diocrité. Le  génie  découvre  des  efpa- 
ccs  immenfes,  OLi  l'efprit  des  hommes 
vulgaires  croit  que  tout  finit.  Celui 
qui  avoit  donné  de  fi  belles  leçons  fur 
TArt  Militaire,  en  prend  lui-même 
de  tous  les  Ecrivains  célèbres  (15)  qui 
ont  approfondi  cet  Art.  Ainfi  ,  le  pre- 
mier des  Orateurs ,  après  avoir  étonné 
Rome  de  fon  éloquence  ,  alla  encore 
chercher  des  Maîtres  dans  les  Ecoles 
de  l'Afie. 

La  mort  de  Charles  VI  ne  tarda  pas 
à  replonger  l'Europe  dans  les  troubles 
dont  elle  commençoit  à  peine  à  fortir. 
Telle  efl  l'influence  des  Rois.  Ils  gou- 
vernent le  monde  pendant  leur  vie, 
&  rébranlent  encore  après  leur  mort. 
Dans  l'efpace  de  quarante  ans ,  la  mort 
de  trois  Princes  a  excité  trois  guerres 
fanglantes.  LaPrufTe,  la  Bavière  &  la 
Saxe  difputèrent  à  la  Fille  de  Char- 
les VI 
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les  VI  l'héricage  de  fon  père.  La 
France  animée  contre  l'Autriche,  par 
cette  ancienne  rivalité  que  rien  n'avoic 
pu  éteindre,  &  qu'on regardoit  depuis 
deux  cents  ans ,  comme  néceJfTaire  à 
la  balance  de  l'Europe ,  joignit  fes  ar- 
mes à  celles  de  la  Bavière.  La  Bohème 
devint  le  théâtre  de  la  guerre ,  &  des 
exploits  de  Maurice. 

Déjà ,  malgré  les  rigueurs  de  la  fai- 
fon  , Prague  eftafîiégée  par  l'E'edeur, 
&  la  fortune  de  ce  fiége  eft  confiée  au 
Héros  de  la  Saxe  (16).  Tout  femble 
confpirer  contre  le  fuccès  de  l'entre* 
prife.  Maurice  voit  les  obftacles ,  & 
il  eft  le  feul  qui  n'en  efl;  pas  effrayé. 
Son  génie  lui  répond  de  la  fortune. 
II  forme  un  projet  dont  la  hardiefTe 
étonneroi:  tout  autre  que  lui.  L'en- 
nemi approche  ;  dans  la  même  nuid 
la  tranchée  s'ouvre  ;  la  Ville  eft  prife  ; 
l'ennemi  peut  à  peine  le  croire  ;  &  la 
France  applaudit  à  un  fuccès  qu'elle 
n'ofoit  ef  érer. 

Tome  m  B 
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N'oublions  pas  d'obferverqu'il  choir 
fit  pour  l'exécution  de  Tentreprife ,  un 
homme  qui  iuftifioit  fon  choix  par  fî^ 
valeur  ;  qui  élevé  de  grade  en  grade , 
dut  tout  à  fes  adions  &  rien  à  fes  an- 
cêtres ;  qui,  pour  s'avancer,  ajouroit 
à  fon  courage  tout  ce  qui  manquoit  à 
fa  naiflance  ;  qui  honora  ce  nom  fi 
dédaigné  de  Soldat  de  Fortune  y  Scie 
porta  avec  la  jufle  fierté  qu'il  a  le  droit 
d'infpirer;  qui  en  parlant  de  lui-même 
fans  s'afTujettir  toujours  aux  conven- 
tions timides  de  la  modcflie  ,  put 
quelquefois  ofFenfer  l'orgueil ,  mais  ja- 
mais la  vérité;  qui,  ayant  commencé 
comme  Fabert  ,dans  les  mêmes  temps 
peut  -  être  eût  fini  comme  lui  j  &  que 
la  voix  publique  fembloir  appeller  aux 
premiers  honneurs  de  la  gttrre ,  fans 
^oute  parce  que  ces  fortes  d'exemples 
toujours  rares ,  ne  peuver.t  être  qu'u- 
tiles fan^_.  jamais  nuire ,  &  que  l'éléva- 
tion d'un  homme  qui  eft  Tartifan  de 
fa  propre  grandeur,  fiatte  l'ambitioi^ 
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fecrette  de  tous  les  états  &  de  tous 
les  rangs.  Qu'il  me  foit  permis  d'af- 
focier  en  pafTant  le  nom  de  Chevert 
à  celui  de  Maurice;  aujourd'hui 
qu'il  n'efl  plus  ,  on  me  le  pardonnera 
plus  aifément  fans  doute. 

La  conquête  de  Prague  efl  bientôt 
fuivie  d'une  autre  aufîî  importante  & 
peut-être  plus  difficile  (17) ,  Lgra  fuc- 
combe.  La  poflèflion  de  la  Bohème  efl 
aflurée  ;  &  la  communication  avec  la 
Bavière  confervée  libre.  Dès  ce  mo- 
ment les  nations  eurent  les  yeux  fixés 
fur  le  Comte  de  Saxe,  &  le  regardèrent 
comme  un  de  ces  hommes  nécefîaires 
au  deftin  des  Empires  ,  faits  pour 
ébranler  ou  pour  foutenir  les  Etats. 

Une  révolution  changea  bientôt  la 
face  des  affaires  de  l'Allemagne  ,  &  la 
guerre  fut  reportée  du  fond  de  l'Au- 
triche aux  bords  du  Rhin.  L'Alface  & 
la  Lorraine  font  fauvées  une  féconde 
fois  par  Maurice.  L'embrâfenient 
de  la  guerre  s'étend  &  fe  communique. 

Bij 
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La  haine  de  l'Angleterre  &  l'ambition 
intértfîee  de  la  Sardaigne  fécondent 
la  politique  de  l'Autriche.  La  France 
voit  lans  s'allarraer  grofTir  le  nombre 
de  les  ennemis  :  elle  a  Maurice  pour 
défenl'eur.  Déjà  il  a  obtenu  les  deux 
prix  les  plus  flatteurs  de  les  fuccès ,  la 
contiance  de  Ton  Roi ,  &  le  titre  de 
Maréchal  de  France  "*■,  Cet  honneur 
accordé  à  Maurice  devoit  être  utile 
à  TErar.  En  effet,  fi  le  droit  de  com- 
mander enChcfeftun  dépôt  danger- 
reux  dans  des  mains  foibles  ,  on  peut 
dire  qu'il  effc  aufTi  néceflaire  que  jufte 
dans  un  homme  qui  a  de  grands  talens. 
Pour  qu'il  puilTe  agir,  il  faut  lui  ôtcr 
les  enrra'/es;  &  trop  fouvent  l'on  a  vu 
le  génie  dépendant  échouer  dans  fes 
projets  ,  ou  arrêté  dans  fa  courfe  par 
l'autorité  timide  ou  peu  éclairée. 
La  Nation  &  l'Europe  fe  fouvien- 


^  Lf:  i6  Mai  i 
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fient  que  Louis  alla  lui-même  en  Flan- 
dre fe  mettre  à  la  tête  de  fes  troupes. 
Il  feroit  à  ibuhaiter  pour  le  bonheur 
des  peuples ,  que  tous  les  Princes  qui 
font  la  guerre  ,  commandafTcnt  leurs 
armées.  Obligés  eux-mêmes  de  com- 
battre &  de  vaincre,  ils  apprendroient 
à  fe  mefurer  avec  la  nature  ,  la  fortune 
&:  les  hommes.  Duférail  de  Conftan- 
rinople  ou  dlfpahan ,  un  Sultan  vo- 
Kiptueux  ou  féroce  ordonne  îe  car- 
rage.  Il  fait  figne  qu'on  aille  s'égorger 
fur  les  frontières  de  l'Europe  ou  de 
PAfie.  A  ce  ligne  ,  trois  cent  mille 
hommes  marchent  ;  les  villes ,  les  cam- 
pagnes font  ravagées;  les  villages  font 
réduits  en  cendres  ;  le  meurtre  fuccède 
au  meurtre,  &  les  embrâfemens  aux 
embrâfemens  ;   cependant  le  Sultao 
oiiif  dort  dans  fon  férail.   Le  fang 
coule  ,  <ies  Provinces  font  défoJées 
pour  un   fiecle  ;   &  le  Sukan  dort. 
Quand  on  a  vaincu  pour  lai ,  on  tra- 
irerfe   avec  rapidité   des  provinces, 

B  iij 
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pour  lui  apporter  des  drapeaux  enlé* 
Yés  aux  ennemis.  Ilfe  réveille;  il  jette 
un  œil  ftupide  &  calme  fur  ces  dra- 
peaux teints  du  fang  de  vingt  mille  de 
fes  Janiflaires  ou  de  Tes  Spahis.  Il  de- 
mande le  nombre  des  meurtres ,  of-^ 
donne  que  Ton  continue ,  &  fe  rendort. 
Bien  loin  de  cette  mollefle  afiatique  , 
prefque  tous  les  Monarques  François , 
depuis  trois  fiecles  *  fe  font  toujours 
montrés  à  la  tête  de  leurs  armées. 
Louis  fuit  l'exemple  de  fes  ancêtres; 
il  marche  ,  &  le  génie  de  Maurice  le 
féconde.  Tandis  que  l'un,  par  fes  con- 
tjuêtes ,  faifoit  reconnoîcre  en  Flandres 
l'arrière-petit  fils  de  Louis  XIV**, 
l'autre  par  une  inadion  fçavante  &  me- 
furée,  contenoit  l'ennemi  au  delà  de 
<ii— — — —      >  — ^■^■^»»^— "— — ~— »"~~"^— 

*  Charles  VIII  ,  Louis  XII,  François  I, 
Henri  II,  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIII, 
Louis  XIV  &  Louis  XV. 

**  Prife  d'Ipres,  de  îurnes  &  de  Menin,  par 
l«uis  XV. 
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t'Ëfcaut ,  couvroit  le  fîége  des  villes  j 
&  oppofoit  aux  alliés  un  rempart  im* 
pénétrable. 

Ces  fuccès  font  troublés  par  des 
fevers.  Le  Rhin  n'eft  plus  défendu  par 
Maurice,  &  les  ennemis  ont  pafTé 
ce  fleuve.  Louis  vole  en  Alface.  Un 
coup  plus  terrible  menace  l'Etat  : 
Louis  efl:  prêt  à  expirer.  D'un  bout 
du  Royaume  à  l'autre  ce  n'efl  que  dou- 
leur &  gémillemens.  Je  crois  voir  une 
famille  pleurer  autour  du  lit  funèbre 
(k  fon  p^rç:,  tandis  que  des  ennemi| 
ardens  viennent  arracher  les  dénouil- 
les  de  ces  enfans  malheureux.  Les  AK 
hés  s'avancent  en  Flandres  ;  ils  onç 
une  armée  formidable  ;  &  nous  n'a- 
vons à  leur  opp^ofer  que  des  troupe* 
affoiblies  &  inférieures  en  nombre. 
Le  défefpoir  efl  au  dedans,  la  crainte 
au  dehors.  Quel  fera  le  foutien  de  la 
France îÇ'eft Maurice :c'eftlui  qui, 
à  ia  tête  de  quarante  mille  hommes , 
en  arrête  foixante  &  dix  mille. 

Biv 
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*  Ménagjer  les  forces  de  l'Etat ,  & 
foutenir  fa  réputation  ;  couvrir  nos 
conquêtes  paflees  ,  &  empêcher  les 
ennemis  d'en  faire  aucunes  ;  fe  tenir 
jprès  d'eux  pour  éclairer  leur  conduite , 
&:  fe  placer  dans  des  pofles  où  ils  ne 
peuvent  le  forcer  à  combattre  ;  obfer- 
ver  tous  leurs  projets  &c  leur  dérober 
les  fiens  ;  pénétrer  par  les  mouvemens 
qu'il  voit ,  ceux  qui  lui  font  cachés  ; 
«e  laifler  jamais  échapper  ni  un  mo- 
iiient  favorable  ,  ni  un  porte  avanta- 
geux; joindre  la  hardiefTe  à  la  précau- 
tion ;  agir  tantôt  par  des  réflexions 
profondes ,  &  tantôt  par  ces  coups  de 
lumière  qui  font  comme  les  infpira- 
tions  du  génie;  avoir  de  la  vivacité 
fans  précipitation  ,  &  du  fang  -  froid 
fans  lenteur  ;  enfin  éviter  les  batailles 
qui  décident  trop  rapidement  du  def- 
tin  des  Etats  ,  &  faire  la  guerre  fans 
rien  donner  au  hafard  ;  tel  efl  l'art  que 

*  Cain|vagne  de  Courtiai. 
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Maurice  déploie  dans  cette  Cam- 
pagne ,  où  il  fit  connoîcre  la  fLipério- 
rité  que  le  génie  a  fur  la  force  ;  Cam- 
pagne égale  à  celle  de  Fabius  en  Italie , 
&  de  Turenne  çn  Allemagne ,  &  qui 
en  jour  fervira  elle-même  de  leçon  à 
la  poftérité. 

Cependant  le  nombre  de  nos  enne- 
mis augmente  encore  (i8).  Ce  peuple 
adif,  commerçant  &  laborieux,  ref- 
pedable  par  fa  liberté  ,  puifTant  par 
fes  richeffes  ,  vainqueur  de  la  mer 
qu'il  a  fçu  afTervir  par  fes  flottes  & 
dompter  par  fes  digues ,  emporté  par 
îe  tourbillon  qui  agite  l'Europe  _,  s'ar- 
me pour  fes  anciens  opprefleurs ,  pour 
•les  rivaux  de  fon  commerce  ,  contre 
Ja  nation  qui  Tavoit  autrefo's  aidé  à 
brifer  fes  fers,  &  qui  lui  offroit  alors 
-■fon  alliance.  L'Europe  fe  ligue  contre 
-îa  France;  &  la  France  oppofeMAU- 
B-iCE  à  l'Europe. 

Déjà  il  a  fçu  tromper  la  vigilance 
yde  fes  ennemis.  Tournai  efl  invefli  eia 
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leur  préfence  ,  &  cette  place  efl:  prête 
à  fuccomber.  L'Angleterre,  l'Autri- 
che ,  Hanovre  &  la  Hollande  réunil- 
fent  leurs  forces  pour  la  défendre.  Ils 
approchent.  Maurice  a  formé  le 
projet  de  continuer  en  même  temps 
un  fîége &  de  livrer  une  bataille.  Louis 
accourt  avec  fon  Fils.  Il  vient  parta- 
ger avec  fes  fujetsla  gloire  &  le  danger 
de  cette  fameufe  journée  *.  Champs 
de  Fontenoy ,  vous  allez  décider  cette 
grande  querelle.  C'eft  dans  cet  efpace 
qu'efl  renfermée  la  deflinée  de  quatre 
Empires. 

Maurice  efl  expirant  (19);  &c'eft 
lui  qui  efl  dépofitaire  du  fort  de  la 
France.  On  diroit  que  les  loix  de  l'hu- 
manité ne  font  point  faites  pour  lui , 
&  que  fon  ame  guerrière  eft  indépen- 
dante du  corps  qu'elle  habite.  Déjà 
fl  a  mefuré  d'un  œil  rapide  t-oute  l'é- 
tendue du  terrein  ;  i\  a  vu  tous  les 

**aiai)le  de  foooêxioy  le  la  iylai  J745. 
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avantages  qu'il  peut  ou  prendre  ou 
donner;  il  a  pénétré  les  projets  des 
ennemis  par  leur  arrangement  ;  il  a 
choifi  tous  fes  portes  ,  combiné  les 
rapports  de  toutes  les  poiîtions ,  fixé 
tout  pour  l'attaque,  tout  prévu  pour 
la  défenfe  ;  il  a  diftribué  à  ceux  qui  le 
fécondent ,  les  détails  de  l'exécution  , 
&  s'eft  rélervé  U  partie  la  plus  diffi- 
cile, celle  d'attendre  les  hafards  &  de 
les  fixer. 

Tout  s'ébranle.  Ces  grands  corp^ 

ie  heurtent.  Maurice  tranquille  au 

.milieu  de  l'agitation ,  obferve  tous  le^ 

mouvemens  ,  diftribue  de?  fecqurs, 

donne  des  ordres  ,  répare  les  malr 

heurs.  Sa  tête  efl  aufii  libre  qu,e  dans 

le  calme  de  la  fanté.  Il  br^ve  doubler 

ment  la  mort  ;  il  fait  porter  dans  tou^ 

les  lieux  oii  l'on  combat ,  ce  corps 

foible  qui  femble  renaître  &  fe  multir 

plier  par  l'adiyité  de  fon  ame.  Ç'e^ 

de  ce  corps  mourant  que  partent  ce^ 

regards  perçans  &  rapides  qui  règlent , 

B  vj 
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changent  ,   ou  fulpendent  les  événe- 
mens ,  &  font  les  deftins  de  cent  mille 
hommes.  La  fortune   combat  pour 
nos  ennemis.  Un  hafard  utile  (20)  a 
formé  cette  colonne  ,  dont  les  effets 
ont  été  regardés  comme  le  chef-d'œu- 
vre d'un  art  terrible  &  profond.  Tou* 
jours  ferme  ,  toujours  inébranlable  , 
elle  s'avance  à  pas  lents ,  elle  vomit 
des  feux  continuels ,  elle  porte  par- 
tout la   deftrudion.    Trois  fois  tios 
Guerriers  attaquent  ce  rempart  d'ai- 
rain ,  trois  fois  ils  font  forcés  de  re- 
culer. L'ennemi  pouffe  des  cris  de  vio- 
-toire,  le  deflin  de  l'armée  chancelle, 
ia Nation  tremble  pour  fon  Roi.  Mau- 
rice voit  des  reffources  où  Tarmée 
^entière  n'en  voit  plus.  Il  ramaffe  tou- 
tes les  forces  de  fon  ame.   Une  triple 
attaque   efl  formée  fur   un  nouveau 
^lan.    La  colonne  efl    rompue  ,   la 
Trance  ferafrure,&  Louis  efl  vain- 
Hjueur.  O  Mauri-ce!  puifque  tu  n'e^ 
^lus, permets  au  moins  qu^uo  Cirojeu 
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obfcur ,  mais  fenfible  ,  s'adrefTe  à  ta 
cendre  :  reçois  pour  ce  bienfait  les 
liommages  de  mes  Concitoyens  &  les 
miens:  la  poftérité  te  doit  Ton  admira- 
■cion  ;  mais  nous ,  nous  te  devons  un 
(entiment  plus  tendre  ,  nous  devons 
■chérir  &  adorer  ta  mémoire. 

Les  grandes  batailles  ,  fèmblables 
AUX  tremblemens  de  terre ,  donnent 
prefque  toujours  de  violentes  fecou^ 
•fes  aux  Etats  ;  &  plus  k  choc  a   été 
terrible,  plus  l'ébranlement  s^ étend  & 
•fe  communique   au  loin.   Tournay , 
"Gand ,  Bruges ,  Oudenarde ,  OHende , 
Ath  &  Nieuport  tombent  devant  les 
^vainqueurs  de  Fontenoy.    Bruxelles 
qui  étoit  défendue  par  une  armée  ei>- 
•tière ,  par  dix-fept  Généraux ,  par  les 
rigueurs  excefTives  de  la  faifo^  ,  darrs 
île  temps  qu'elle  croyoit  M  au  r  i  es 
loin  d'elle ,  eft   étonnée  de  fe  voix 
•prefqu'en  même  tempsmveftie  ,  a'fïié- 
^ée  &  prife  au  miliea  des  glaces  de 
û'Àiver.  A  ces  conquêtes  en  fuccèdem 
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d'autres  non  moins  rapides.  Malines , 
Anvers  ,  Mons,  Louvain  ,  Charleroi 
ouvrent  leurs  portes;  Namur  eft  fou- 
droyé. La  honte  irrite  le  courage  de 
nos  enpneniis.  Déjà  ils  ont  oublié  Fon- 
tenoy.  Ils  ofenr  tenter  une  féconde  fois 
la  fortune.  *  Une  nouvelle  bataille  efl 
pourMAURiCE  un  nouveau  triomphe. 
Raucoux  fera  témoin  de  leur  défaite. 
Tour  ce  que  le  génie  de  la  guerre  a 
pu  inventer  de  plus  terrible,  fe  réunit 
ici.  Je  vois  une  armée  nombreufe  & 
intrépide  ,  portée  fur  des  hauteurs  , 
retranchée  de  toute  part ,  foutenu/e 
par  des  redoutes,  défendue  par  cent 
pièces  d'artillerie ,  dont  le  feu  com- 
biné annonce  une  deftrudion  prefqu'i- 
névitable.  Maurice  a  tour  vu  &  tout 
difpofé.    Trois  attaques  fe  formerxc 
prefque  eq  même  temps  contre  trois 
poftes.  Rien  n'égale  l'opiniâtreté  de 
l'attaque  que  celle  de  la  défenfe.  Des 


f  iaisdïlc  de  Raucouï  le  ii  .Q<^oWe  174^* 
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deux  côtés  c'eft  la  valeur  qui  combat  ; 
mais  Maurice  guidoir  la  valeur  des 
François ,  &  ils  ont  vaincu.  Les  enne- 
mis fuyent  à  pas  précipités, &  mettent 
la  Meufe  entr'eux  &  leur  vainqueur. 

Louis  qui  doit  à  Maurice  tant 
de  fuccès ,  n'a  point  la  foiblefle  de 
ces  anciens  maîtres  du  monde  ,  plus 
fameux  encore  par  leurs  vices  que  par 
leur  grandeur  -,  chez  qui  les  vertus 
étoient  dangereufes ,  &  qui  ne  pardon- 
noient  prefque  jamais  la  gloire  d'avoir 
bien  fervi  l'Etat.  *  Le  Général  qui 
avoit  vaincu  ,  en  arrivant  dans  cqs 
Cours  foibles  &  barbares,  étoit forcé 
de  cacher  fes  vidoires  comme  des 
crimes  ;  &  après  de  froids  embrafTe- 


*  Ac  ne  notabilis  celebritate  &  frequentiâ  oc- 
curremium  introitus  effet ,  vitato  amicorum  of- 
6cio  ,  npâu  in  uiîbe;m ,  noâu  in  pafetium  ,  ita 
JUt  l^asceptam  état ,  yeait  j  ejjcepcufcjue  brevi 
.pfculo  ^  ntillo  fermone ,  tuibae  jfervientioiçk  ii»- 
iwixtus  eft.       T^ciT.  ex  Vit.  Agria^ 
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fiiens  ,  unique  témoignage  d'une  re- 
^onnoi'fîànce  forcée  ,  pour  faire  ou- 
blier fa  gloire,  il  fe  hâtoit  de  fe  con- 
fondre dans  la  foule  des  efclaves. 
Louis  n'efl:  pas  humilié  par  un  grand 
Homme  :  &  il  ne  craint  que  de  n'être 
pas  afTez  puifTant  pour  récompenfer 
tant  de  fervices.  (n)  Desdiflindions 
nouvelles  font  créées  pour  des  exploits 
nouveaux.  Un  titre ''^  qui  avoir  été  la 
récompenfe  de  Turenne  au  milieu  de 
fes  triomphes ,  &  de  Villars  au  bord 
du  tombeau--,  foumer  à  Maurice  tou- 
tes les  armées  de  Louis.  Une  con- 
.■fiance  plus  flatteufe  que  les  dignités  , 
lui  donne  un  ami  dans  un  Roi.  L'envie 
îï]ui  n'ofe  élever  fes  regards  jufqu'à  lui , 
frémit  en  l'admirant ,  &:  ne  murmure 
^que  dans  la  poufïière. 

Faut- il,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
^d'un  grand  Homme,  avoir  à  pronon- 

*  T^trede  Maréchal  Général  déroutes  les  Ja- 
'.mées  du  Roi. 
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Cer  le  nom  de  l'Envie? Quelle eft  cette 
maladie  vile  &  cruelle  ,  commune  à 
tous  les  temps ,  à  tous  les  lieux,  &  qui 
par-tout  fiérrit  le  genre-humain  ?  Les 
fiécles  ,  les  gouvernemens  ,  les  arts , 
les  loix  ,  les  mœurs  ,  tout  change  ; 
r Envie  ne  change  pas.  Ennemie  éter- 
nelle &  irréconciliable  de  tout  ce  q'.n 
eft  grand,  à  peine  elle  apperçoit  ou 
lin  talent  ou  une  vertu  ,  elle  accourt  &: 
les  combat.  Elle  outra  créa  Turenne  6t 
Luxembourg;  elle  eût  voulu  obfcur- 
cir  Condé  ;    elle  perfécuta  M  a  u- 
R  I  C  E.  C'efl  elle  qui  dans  les   ba- 
tailles traveribit  fes  plans  ;  c'eft  elle 
qui  difoit  à  des  âmes  viles  :  faites  pé- 
rir l'Etat ,  s'il  le  faut ,  mais  empêchez 
Maurice  de  vaincre.  C'eft  elle 
qui  à  Fonrenoy  ,  lorfque  le  Roi  ,  la 
France  &  cent  mille  hommes  étoient 
en  danger  ,  élevoir  peut-être  dans  1^ 
cœur  de  certains  hommes   une  joie 
barbare ,  &  fit  que  le  gain  de  la  bataille 
fut  .pour  eux  un  malheUr  plus  grand 


que  pour  la  Hollande  &  l'Angleterre* 
Quelle  punition  pourra  être  égale  à 
ces  crimes  de  l'Envie  ?  Son  lupplice 
eft  dans  fa  foiblefTe;  fon  fupplice  efl 
de  fe  voir  j  de  fe  juger ,  de  fe  com- 
parer fans  cefTe  ;  fon  fupplice  eft  dé 
s'élancer  continuellement  où  les  autres 
s'élèvent ,  &  de  retomber  toujours  fur 
elle-même;  de  voir  à  chaque  inftanÉ 
des  fuGcès  qu'elle  abhorre  ;  d'être  pour- 
fuivie  par  des  triomphes  qu'elle  dé- 
tefte  ;  fon  fupplice  enfin  eft  d'avoir 
éterneliement  &  profondément  gra- 
vée dans  fon  ame ,  l'image  de  la  gran- 
deur d'autrui  qui  pèié  fur  elle  ,  &  qui 
l'accable.  C  eft  ainli  que  la  punit  Mau- 
rice ;  il  vole  à  de  nouvelles  vidoires. 
Envain  l'Autriche  &  l'Angleterre 
épuifent  leurs  tréfors  contre  la  France. 
En  vain  leur  politique  ,  pour  déter- 
miner la  lenteur  de  la  Hollande,  a  fçu 
engager  ces  Républicains  à  fe  nom- 
mer un  chef  qui  réunît  dans  fa  main 
les  rênes  du  pouvoir ,  qui  donnât  plus 


d'harmonie  &  d'adivité  à  leurs  def- 
feins  :  ils  ont  facrifié  leur  liberté  fans 
augmenter  leurs  reflburces  ;  &  leurs 
craintes  imaginaires  les  précipitent  en- 
fin dans  des  maux  réels.  Maurice  ai 
pénétré  dans  la  Flandre  Hollandoife  ; 
&  chaque  pas  qu'il  y  fait ,  eft  marqué 
par  des  conquêtes.  Les  nouveaux  ef- 
forts des  alliés  leur  annoncent  de  nou- 
velles difgraces.  '*  Laufelt  ,  théâtre 
d'un  combat  fanglant  ,   confacre   le 
nom  de  Maurice  par  une  troifièn.e 
Yiâoire.  Une  entreprife  hardie^  &  que 
le  fuccès  feul  peut  juftifier,  efl:  la  fuite 
de  cette  bataille,  (ii)  Une  ville  qui 
avoit  été  l'écueil  des  deux  plus  fameux 
Capitaines  de  leur  fiécîe ,  &  que  les 
nations  regardoient  comme  imprena- 
ble ,  eft  afTiégée ,  attaquée  &  emportée 
d'àflaut.  Si  Maurice  n'eut  point  la 
gloire  de  cette  conquête  ,  il  eut  celle 
d'en  avo'r  formé  le  projet ,  &  d'avoir 
appelle  au  fervice  de  la  France  l'illuftre 

*  Bataille  de  Laufelc  le  x  Juillet  1747., 
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Danois  qui  l'exécura.  II  eut  la  gloire 
encore  plus  rare  ,  d'employer  de 
grands  ralens  fans  en  être  jaloux.  Le 
bruit  de  cette  chute  retentit  dans 
toute  l'Europe.  La  Hollande  épouvan- 
tée tremble  pour  fes  Etats.  L'Autri- 
che &  l'Angleterre  connoifTent  alors 
qu'il  n'y  a  point  de  barrière  qui  puifTe 
arrêrerla  France. 

Maurice  prépare  un  dernier  fpec- 
racle  à  l'Europe.  Quel  eft  ce  nouveau 
projet  qu'il  a  formé  ?  Que  fignifient 
tous  ces  raouvemens  combinés  &  ces 
marches  favanres?  Quel  fera  le  point 
de  réunion  de  tous  ces  corps  de  trou- 
pes divifés  ?  Trois  villes  fe  croient 
menacées  en  même  temps.  Les  al- 
liés incertains  ignorent  quel  eft  le 
pnfte  qu'ils  doivent  abandonner ,  quel 
eft  celui  qu'ils  doiveiît  défendre.  Ils 
s'agitent,  ils  fe  troublent.  Maftricht 
eft  enveloppé.  Quatre  -  vingt  mille 
hommes  ne  peuvent  arrêter  Mau- 
rice, &  Ibnt  réduits  à  l'admirer. 
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C'en  ed  fait  ;  tant  de  luccès  ont  dé- 
cidé du  fort  de  la  2;uerre.  Louis  con»- 
quérant  accorde  la  paix  par  huma- 
nité, &  fes  ennemis  vaincus  l'accep- 
tent par  befoin.  Les  vidoires  deMAU- 
R I  c  E  ont  donné  le  repos  à  l'Europe. 
Ce  grand  Homme  cher  à  !a  Nation , 
craint  de  nos  ennemis  &  refpedé  des 
fiens  (car  plus  il  fut  grand,  plus  il  dut 
en  avoir  )  efpéroit  jouir  de  fa  gloire 
dans  le  fein  du  repos  ;  &  la  France 
l'efpéroit  avec  lui.  On  n'approchoit 
de  fa  retraite  de  Chambôrd  qu'avec 
ce  refpeét  qu'infpire  le  féjour  des  Hé- 
ros. Son  Palais  étoit  regardé  comme 
le  temple  delà  valeur ,  &  le  fanduaire 
âts  vertus  guerrières.   Mais  ,  ô  foi- 
bleflelô  néant!  il  femble  que  Mau- 
rice ne  devoit  exifter  que  pour  faire 
de  grandes  chofes.  Dès  qu'il  a  cefTé 
de  vaincre  ,  il  difparcît.  Il  meurt  (2.3): 
&  celui  qui  avoir  été  é'u  Souverain 
par  un  peuple   libre  ,  qui  avoir  été 
comblé  de  tant  d'honneurs ,  <^m  avoiç 
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gagné  tant  de  batailles  ,  qui  avoir  pris 
ou  détendu  tant  de  villes ,  qui  avoit 
yengé  ou  vaincu  les  Rois  ,  qui  étoit 
l'amour  d'une  nation  &  la  terreur  de 
toutes  les  autres,  compare  en  mou- 
rant fa  vie  à  un  fonge. 

Sa  mort  fut  une  calamité  pour  la 
France ,  un  événement  pour  l'Europe. 
Louis  s'honora  lui-même,  en  l'hono- 
rant de  fes  regrets.  Les  courtifans  qui 
font  fî  peu  fenfibles ,  furent  attendris. 
Le  peuple  qui  efl:  la  partie  la  plus  mé» 
prifée  &  la  plus  vertucufe  de  l'Etat , 
pleura  l'appui  &  le  défenfeur   de  la 
patrie.  Mais  vous,  guerriers  qu'il  con- 
duifoit  dans  les  batailles  ,  vous  que 
tant  de  fois  il  a  menés  à  la  viâ^oire, 
quels  furent  alors  vos  fentimens  ?  Pour 
les  peindre,  je  n'aurai  pas  recours  aux 
vains  artifices  de  l'éloquence.  Il  fuffic 
de  rappeller  un  fait  que  la  poftérité 
doit  apprendre ,  &  dont  il  eft  utile  de 
conferver  le  fouvenir.  Après  que  le 
corps  de  Maurice  eut  ététranfporré 
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dans  la  capitale  de  rAIfacepour  y  re- 
cevoir les  honneurs  funèbres^,  deux 
foldats  qui  ayoient  fervi  fous  lui ,  en- 
trent dans  le  temple  où  étoit  dépoféç 
fa  cendre.  Ils  approchent  en  fllence  , 
le  vifage  trifte,  foeil  en  pleurs.  Ils  s'ar- 
rêtent aux  pieds  du  tombeau ,  le  rcr 
gardent ,  Tarrofent  de  leurs  larmes. 
Alors  l'un  d^eux  tire  fon  épée ,  l'appli- 
que au  marbre  de  la  tombe.  Saifi  du 
même  fentiment  ,   fon  compagnon 
imite  fon  exemple.  Tous  deux  enfuite 
fortent  en  pleurant,  fans  fe  regarder, 
&  fans  proférer  un  feul  mpt.  Ils  pen- 
foient  fans  doute  ces  guerriers ,  que  le 
marbre  qui  touchoit  aux  cendres  de 
IVIaurice  ,  avoit  le  pouvoir  de  com- 
muniquer la  valeur  &  de  faire  des  Hé-^ 
ros.  Vous  ne  vous  trompez  pas ,  dn 
gnes  foldats  de  Maurice  :  tandis  que 
fon   ombre  ,  du   milieu   de  l'Alface 
qu'elle  habite ,  fémera  encore  la  ter- 
reur chez  nos  ennemis ,  &  gardera  les 
jpords  du  Rhin ,  la  vue  du  marbre  quj 
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renferme  la  cendre  élèvera  l'ame  de 
tous  les  François  ,  leur  infpirera  I« 
courage ,  la  magnanimité ,  Pamour  gé- 
néreux de  la  gloire  ,  le  zèle  pour  le 
Roi  &  pour  la  Patrie. 

Puiflent  tous  ceux  que  leur  naif- 
fance  ou  leurs  talens ,  appellent  à  com- 
mander ,  le  prendre  pour  modèle  ;  & 
puifle  la  France,  toutes  les  fois  qu'elle 
fera  forcée  de  combattre  ,  n'avoir 
point  à  regretter  ce  grand  Homme! 


NOTES 
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AC  E  /^.  (  I  )  Le  Comte  de  Saxe  naquit  le  1 5 
Oâ:obre  16^6,  de  Frédcric-Augufîe  II,  Elec- 
teur de  Saxe ,  Roi  de  Pologne  ,  &  de  la  Corn- 
teffe  de  Konifmark  ,  Suédoife  ,  aiiiTi  célèbre  par 
îbn  efprit  que  par  fa  beauté. 

Page  6  (1)  En  1708  il  étoit  en  Flandre  dans 
l'armée  des  Alliés  ,  commandée  par  le  Prince- 
Eugène  &  par  Malborough.  Il  fut  témoin  de  la 
priie  de  Lille  en  1709.  Il  Ce  diftingua  au  fiège 
de  Tournay ,  où  il  penfa  périr  deux  fois.  Il  fe 
fiçnata  au  fîèçe  de  Mons.  Il  fe  trouva  à  la  Ba- 
taille  de  Malplaquet ,  &  ce  jeune  enfant  dit  lo 
foir  qu'il  étoit  content  de  fa  journée. 

Page  8  (}^  Stralfund ,  la  plus  forte  place  de 
la  Foméranie,  étoit  afliégée  par  les  Rois  de  Po- 
logne ,  de  Danemarck  &  de  Pruffe ,  &:  défendue 
par  Charles  XII.  Le  jeune  Cornte  obtint  la  per- 
mi/Tion  de  fervir  à  ce  fiège  parmi  les  troupes 
Saxonnes.  Il  5^  montra  la  plus  grande  intrépidité. 
Le  défit  de  voir  &:  de  connoître  Charles  XII  _,  lo 
faifoit  s'expofer  dans  les  endroits  les  plus  pé^ 
rilleux ,  parce  qu'il  penfoit  que  ce  devoit  être 
là  le  polie  du  Roi  de  Suède.  En  effet  il  le  vie 
^l'admira.   Il  conferva  ee  femiment  pendaus 
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toute  fa  vie.  C'croit  la  féconde  fois  qu'il  com- 
battoit  à  Stralfund.  En  171 1  il  avoic  fuivl  dans 
cette  place  le  Roi  fon  père  ,  il  avoit  pafTé  la  ri^ 
vicre  à  la  nage  ,  à  la  vue  des  ennemis ,  Se  le 
pifiolet  à  la  main. 

Page  10.  (4)  En  1 717  il  fe  rendit  en  Hongrie» 
où  l'Empereur  avoit  contre  les  Turcs  une  armée 
de  I  joooo  hommes  fous  les  ordres  du  Prince 
Eugène.  Il  fe  trouva  au  ficge  de  Belgrade  ,  Sç 
à  une  bataille  f^nglante  cjue  le  Prince  Çugcne 
gagna  fur  les  Turcs. 

Page,  ir  (0  Le  Traité  d'Utreclit  avoit  ter^ 
miné  la  guerre  pour  la  fucceHion  d'Efpagne ,  8i 
calmé  les  orages  du  Midi.  La  mort  de  Charles 
XII  avoit  pacifié  le  Nord  ;  &  les  vidoires  du 
Prince  Eugène,  en  abattant  les  forces  de  l'Em- 
pire Ottoman  ,  procurèrent  à  l'Allemagne  la 
paix  de  Pallarovitz. 

Page  14.  (  ^  )  Ce  fut  en  1710  qu'il  fie 
fon  premier  voyage  à  Paris.  Il  avoit  eu  de  tous 
temps  beaucoup  d'inclination  pour  les  François. 
Ce  goût  fembla  naître  en  lui  avec  le  goût  de  la 
guerre,  La  langue  françoife  fut  même  la  feulç 
langue  étrangère  qu'il  voulut  apprendre  dans 
fon  enfance.  Le  Duc  d'Orléans  lui  fit  un  accueil 
très-flatteur j  &  pour  le  fixer  en  France,  lui  fit 
expédier  un  brevet  de  Maréchal  de  camp,  l\ 
fft  daté  du  7  Août  17^0, 
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Tage  1 6.  (7  j  Le  Comte  de  Saxe  fixé  à  Paris 
en  1711 ,  employa  tout  le  temps  que  dura  la 
paix  à  étudier  les  mathématiques,  le  génie,  le» 
fortifications  &  les  méchaniques.  II  avoit  un 
talent  naturel  &  décidé  pour  toutes  ces  fciences 
abllraites.  Avant  d'appliquer  ces  connoifTances 
à  la  guerre,  il  les  confacra  à  fervir  fa  nouvelle 
patrie ,  par  un  de  ces  ouvrages  dont  le  projet 
feul  fait  honneur  à  un  citoyen  ,  &  dont  la  gloire 
doit  être  indépendante  du  fuccès ,  puifqu'ils  ont 
pour  but  l'utilité  publique.  C'étoit  une  machine 
qu'il  inventa  pour  faire  remonter  les  bateaux  de 
Rouen  à  Paris ,  fans  le  fecours  des  chevaux. 
Il  fut  obligé  d'abandonner  cette  entreprife ,  après 
y  avoir  dépenfé  des  fommes  imraenfes.  Il  con- 
tribua beaucoup  à  la  perfeélion  d'une  autre  ma- 
chine qui  fert  à  Paris  j  &  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  remonte  les  bateaux  depuis  le  Pont- 
royal  jufques  dans  le  baflm. 

Page  18.  (8J  On  fe  croit  obligé  d'avertir  que 
dans  tout  ce  détail ,  on  parle  moins  en  Orateur 
qu'en  Hiftorien.  Les  éloges  des  grands  Hom- 
mes ne  doivent  être  fondes  que  fur  les  faits.  Le 
Comte  de  Saxe  fit  l'étude  la  plus  profonde  de  la 
guerre.  Le  délaflement  de  tant  de  travaux  étoit 
un  amufement  guerrier.  L'art  d'exercer  les  trou- 
pes ,  cet  art  qui  en  augmentant  la  fouplefle  da 
ibldat,  fait  que  l'ordre  fe  joint  à  la  rapidité  des 
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cvclutions ,  &  c]ue  les  bataillons  paioiflent  as 
vaftes  machines  qui  n'ont  qu'un  mcine  rcfi'oK 
&  un  même  mouvement  j  cet  art  qui  a  (i  fouvenc 
dùcldé  de  la  perte  ou  du  gaia  des  batailles ,  avoir 
preiqu'au  fortir  de  l'enfance,  fixé  l'attention  du 
Comte  de  Saxe.  Dès  l'âge  de  feize  ans ,  il  avoit 
inventé  un  nouvel  exercice  ,  Se  l'avoit  fait  exé-- 
curer  en  Saxe  avec  le  plus  grand  fticccs.  En  171* 
ayant  obtenu  un  régiment  en  France  ,  tous  les 
jours  il  prenoii  pl^ifir  à  le  former  &  à  l'cxercec 
lui-même  félon  fa  nouvelle  méthode  j  &  ce  ftit 
peut-être  fon  exemple  qui  réveilla  l'attention  du 
go'av^:;nement  fur  cette  partie  dç  la  guerre  ,  trop 
négligée  jufqu'alors  parmi  nous,  &:  peifedionnée 
en  PruiTe  par  50  ans  d'application  &  de  foins.  Le 
Chevalier  FoUard  qui  a  paire  fa  vie  à  étudier  la 
guerre  &:  à  eji  donner  des  leçons,  eftimoit  beau- 
coup la  nouvelle  tadlique  inventée  parle  Comc« 
de  Saxe.  Voici  comment  il  s'exprime  iui-mém« 
^ans  fes  commentaires  fur  Polybe,  tome  j  , 
iiv.  i  ,  ch.  14,  §.4.  Après  avoir  parié  de  l'utilité 
de  plui'ieurs  exercices  ,  il  ajoute  :  Ce  que  jevieri^ 
^e  di.rç.  efi  ^xç.dUnt  ;  mais  ii  faut  encore  exercer 
les  (rçupes  à  tirer  fe/çn  la  nouvelle  méthode  que 
{6  Comte  dç  Sax?  a  introduit^  dans  fon  régin 
pient  ^  méthode  dont  j?  fais  grand  cas  ,  airf  que 
^efon  invcpteui  ,  qui  eft  un  des  plus  hcaux  gé*- 
ffifJ  i9M  (^  §W^^  i'-'-^  j[^i^r  ççnnu.  L'on  vcrrt^ 


«  iu  première  guerre  que  je  ne  me  trompe  pbint 
dans  ce  que  je  p^nfe.    Je    rernarquerai  ici  à  U 
gloire  da  Chevalier  Fi'llaicl,  quec'étoiten  171? 
qu'il  portok  ce  jugement  fur  le  Comte  de  Saxe* 
Ibid.   (  9     La  Curlande  i    ancien  Duché  qui 
avoit  autrefois  appartenu  à  l'Ordre  Teùtoniquej 
•formoit  un  état  fouvernin  ,    mais    dépendant. 
Elle  avoit  fubi  le  fort  des  petits  élars  qui  font 
eîivironnés  de  nations  pullfantes.  N'ayant  point 
aïTez  de  forces  pour  être  oppre/Teurs ,  ils  em- 
ploient la  politique  poiar  n'erre  point  opprimés  , 
8c  fe  donnent  un  protedeur  pour  n'avoir  ^o'iiit 
de  maître.  La  Curlande  étoit  donc  fous  la  pro- 
teftion  de  la  Pologne.   Cette  république  avoit 
formé  le  projet  d'tteindre  la  fouveraineté  de  ce 
Duché ,  &  de  le  réunir  à  fes  états  à  la  mort  de 
Ferdinand  ,  Prince  qui  avoit  l'efprit  auffi  folble 
que  le  corps.  Les  Curlandois  allarmés  &  jaloux 
d'être  libres  ,  réfolurtnt  de  faire  échouer   1« 
projet  de  la  Pologne  ,  en  réglant  la  faccenion 
éventuelle    de    Ferdinand.    Il    leur  faîloit  un 
Prince  dont  la  répiUAtion  juftihât  leur  choix  j 
qui  eût  afTtz  de  fermeté  pour  ofer  le  foutenir, 
&  affez  de  génie  pour  les  défendre.  Ils  jertèrent 
les  yeux  fur  le  Comte  de  Saxe  ,  déjà  très-fameux 
dans  le  Nord.  Il  fut  légitimement  élu  Duc  fou- 
verainde  Curlande,  le  ;  Juillet  171^,  Aulfi-tôt 
ft  fe  forma  contre  lui  un  violent  orage  en  Po-  ■ 
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logne.  D'un  autre  côté  la  RufTie,  qui  étoit  trop 
puilfante  pour  ne  point  avoir  auflTi  quelques 
droits  à  réclamer  fur  la  Curlande,  fut  indignée 
que  ce  peuple  osât  fe  croire  libre  ,  &  n'eût  point 
^té  à  Pctersbourg  fe  profterner  aux  pieds  du 
trône  pour  y  demander  un  maître.  La  C7arin» 
vouloir  faire  tomber  ce  Duché  fur  la  tête  de 
MenzicofF,  cet  heureux  aventurier  qui  de  gar- 
çon pâtifller  ,  devenu  général  &  prince  ,  avoie 
encore  l'ambition  d'être  fouverain.  Ce  rival  du 
Comte  de  Saxe,  pour  fe  délivrer  d'un  concur- 
rent fi  redoutable,  réfolut  de  le  faire  enlever. 
Il  envoya  à  Mittaw  huit  cents  Ruffes  qui  invef- 
tirent  le  palais  du  Comte ,  &  Ty  artiégèrent.  L» 
Comte  qui  n'avoit  que  foixante  hommes  s'y  dé- 
fendit avec  le  plus  grand  courage.  Le  fiège  fut 
levé  ,  &  les  Ruffes  obligés  de  fe  retirer.  Cepen- 
dant en  Pologne  on  s'alfemble  ,  on  cabale ,  on 
tient  des  diètes  ,  on  porte  des  décrets.  Le  Comte 
de  Saxe  eft  fommé  de  comparokre  &  de  rappor- 
ter le  diplôme  de  fon  éleélion.  Il  n'obéit  point, 
&  fa  tête  eft  mife  à  prix.  Il  amafle  de  l'argent , 
lève  des  troupes ,  parle  à  fes  peuples  en  fouve- 
rain ,  &  s'apprête  à  les  défendre  en  héros.  Il  fait 
plufieurs  voyages  à  Drefde  ,  à  Leipfik.  Il  ne 
craint  ni  la  Ruffie ,  ni  la  Pologne ,  ni  les  aflalfuis 
mercenaires  que  la  profcription  armoit  contre 
lui.  Il  envoyé  des  Miuiilces  à  Vienne  ,  à  Bejlin . 
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i  Londres,  pour  follicirer  des  fecours.  Il  Ce  re- 
tire avec  fcs  troupes  dans  l'ifîe  d'UTniaiz  ,  & 
ordonne  à  tous  fes  partifans  de  l'y  venir  joindre. 
Les  Ru/Tcs  forment  le  projet  de  le  forcer  dans 
cette  retraite.  Le  Comte  de  Saxe  navoit  que 
300  hommes,  &  fes  retranchemens  n'étoiernf 
point  achèves.  Le  général  RulTe  qui  avoit  4000 
hommes,  voulut  joindre  la  perfidie  à  la  force  , 
&  le  furprendre  dans  une  entrevue.  Le  Comte 
fut  inftruit  de  ce  complot ,  le  fit  rougir  de  fa  lâ- 
cheté ,  &  rompit  la  conférence.  Cependant 
comme  il  n'avoit  point  aflez  de  forces,  il. fut 
©bligé  d'abandonner  cette  ifle.  Pendant  ce 
temps  -  là  ,  des  commifTaires  de  la  Pologne 
croient  arrivés  dans  la  capitale  de  la  Curlande  , 
oii  ces  protedleurs  orgueilleux  agiffoient  en 
maîtres,  faifoient  juger  les  amis  du  Comte  do 
Saxe  ,  cafloient  fon  éleftion ,  &  régloient  d'un 
ton  defpotique  la  forme  de  gouvernement  d'un 
peuple  libre.  Le  Comte  de  Saxe  trop  foible 
pour  défendre  contre  la  Ruflîe  &  la  Pologne  fes 
droits  &  fes  fujets  opprimés ,  fit  des  protefta- 
tions ,  unique  re/Tource  dans  le  malheur  ,  &  at- 
tendit une  circonftance  favorable.  Elle  fe  prc- 
fenta  en  173^.  Le  Duc  Ferdinand  mourut  cette 
année -là.  Le  Duché  fembloit  appartenir  de 
droit  au  Comte  de  Saxe.  Mais  l'Impératrice  de 
Ruille  eut  le  crédit  de  faire  élire  le  Comte  Bi- 
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ten  j  qui  ctoit  alors  auprès  d'elle  dans  la  pîù4 
haure  faveur,  &  la  force  l'emporta  encore  fut 
la  juftice.  La  Czarine  mourut  en  1740  ,  &  fa 
mort  entraîna  la  chute  de  fon'favori.  Il  fut  ar- 
rêté. Son  crime  étoit  d'être  étranger  &  trop 
pui/Tant.  Jugé  &  condamné  ^  il  fut  tranfporté 
dans  les  déferts  de  la  Sibérie  oii  on  lui  permit  de 
vivre.  Cet  événement  ranima  les  efpérances  du 
Comte  de  Saxe  ;  mais  elles  furent  encore  trom- 
pées. Le  nouveau  choix  de  la  Curlande  déterminé 
par  l'influence  des  états  les  plus  pui/fans,  tomba 
fiif  le  prince  Louis  de  Brunfvik.  Une  nouvelle 
proteftation  du  Comte  de  Saxe  annonça  à  l'Eu- 
rope la  juftic£  &  l'inutilité  de  Tes  prétentions  j 
6c  il  fut  réduit  à  groflir  la  foule  des  Princes,  que 
les  pa/Tions  des  hommes  ont  dépouillés  de  leurs 
droits  légitimes. 

Page  19  (  10  )  Il  compofd  en  17  jz  l'ouvrage 
qui  porte  pour  titre  :  Mes  Rêveries.  Une  anec- 
dote fingulière  ,  &  qu'on  aura  peine  à  croire , 
c'eft  qu'il  étoit  malade  &  avoir  la  fièvre  lorfqu  il 
le  fit.  L'ouvrage  fut  compofé  en  treize  nuits. 
Il  le  retoucha,  &  y  fit  des  augmentations  après 
la  paix  de  1756. 

Page  zo.  (11)  L'Eleéleur  de  Saxe  ,  au  com- 
mencement de  cette  guerre  ,  offrit  au  Comte 
^n  frère  le  commandement  général  de  toutes 
£e$  troupes.    Celui  -  ci  aima  mieux  fervir  eu 
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ÎF/nnce  en  qualité  Je  Maréchal  de  camp,    &  fe 
rendit  fur  le  Rhin  à  l'â^rmée  de  M.  de  Bervick. 

Page  11.  (li)Le  zy  oârobre  173J,  après  le 
pafTage  du  Rhin ,  il  monte  à  la  tranchée  au  fort 
d«  Kehl,  &  a  un  capitaine  tué  à  côté  de  lui.  En 
17 3 4,  au  commencement  de  la  campagne,  à  la 
léte  de  deux  cents  dragons  ,  il  fe  rend  maître 
d'un  convoi  gardé  par  izoo    hommes.    Le  17 
avril  il  fe  trouve  à  deux  aifauts  qui  fè  livrent  le 
même  jour  à  la  ville  de  Trarback  dans  le  Pala- 
tinat.  Au  fécond  afîaut,  il  voit  fept  grenadiers 
tomber:  autour  de  lui.  A  Etlinglien  ,  à  la  tére 
d'un  détachement  de  grenadiers,  il  pénè'.re  dansr 
les  lignes  des  ennemis,  en  fai:  un  grand  car- 
nage ^  &  décide  la  vicioire.   Au  (îège  de  Philis- 
bourg  j   fameux  par  fa  difficulté  &  par  la  mort 
du  Maréchal  de  Bervick  ,  il  eCt  chargé  d'un  rrès- 
grand  nombre  d'atraques  ,  qu'il   exécute  avec 
a'jtant  de  fuccès  que  d'intrépidité.  Ce  fat  im- 
médiatement après  ce   fiège  qu'il  fut  nommié 
Lieutenant-général.  L'aâe  par  lequel  le  Roi  lui 
donne  ce  grade  dans  fes  armées,  eft  du  premier 
août  1734. 

Page  13.  (x  3)  En  173  j,  le  Prince  Eugène  qui 
commandoit  l'armée  impériale ,  avoir  formé  le 
projet  de  palTer  le  Rhin  à  Manheim  ,  &  de  pé- 
nétrer dans  le  Pays  -  Me/Tm.  Le  Maréchal  à? 
CoJgny  détacha  le  Comte  de  Saxe  pour  arrêter 
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ies  Impériaux.  Le  Comte  choifit  un  pofte  l\  avan- 
tageux ,  que  le  Prince  Eugcne.quoicjue  très-fupc- 
jieur  en  forces ,  n'ofa  jamais  hafarder  ce  pallage. 

Page  13.  (14J  Par  la  paix  de  1756,  Stanillas 
Leczinski  ,  beau -père  de  Louis  XV,  élu  deux 
fois  Roi  de  Pologne ,  l'une  en  1704,  l'autre  en 
1 7  3  3 ,  renonça  à  ce  royaume ,  en  gardant  le  ti- 
tre de  Roi.  Le  Duché  de  Lorraine  &  de  Bar  lui 
fut  donné  en  dédommagement  j  &  François  , 
Duc  de  Lorraine,  gendre  de  l'Empereur,  eut 
en  échange  le  grand  Duché  de  Tofcane. 

Page  14.  (  1 5^  Le  Comte  de  Saxe  avoit  connu 
en  17}  I  le  Chevalier  Follard,  &  s'étoit  lié  avec 
lui.  Cet  officier,  palTionné  dès  Ton  enfance  pour 
l'art  de  la  guerre,  avoit  pafle  fa  vie  à  combattre 
Se  à  méditer.  C'étoit  un  guerrier  plein  de  vues  , 
quijoignoit  la  méthode  à  la  hardieife  des  idées. 
C'eft  aux  maîtres  de  l'art  à  décider ,  s'il  eut  rai- 
fon  de  vouloir  appliquer  à  tous  les  lieux  &  à 
toutes  les  circonftances  fon  fyftème  de  la  co- 
lonne, &  de  rapporter  tout  à  cet  objet.  Il  a 
laifle  dans  un  commentaire  fur  Polybe  le  vafte 
dépôt  de  fes  connoilfances  &  de  fcs  réflexions. 
Ces  deux  hommes,  que  le  même  goiît ,  ou  plu- 
tôt la  même  paffiora  avoit  unis  j  tenoient  tous 
les  jours  enfemble  des  conférences  de  deux  ou 
trois  heures,  où  ils  Ce  communiquoieat  leurs 
idées  fui  les  opérations  militaires» 
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Ce  fut  dans  le  même  temps  que  le  Comte  de 
Saxe  étudia  tous  les  auteurs  anciens  qui  ont 
traité  ck  la  guerre.  Il  lut  Polybe  en  entier.  U 
avoir  un  goût  particulier  pour  un  auteur  peu 
connu ,  &  qui  cependant  mérite  de  l'être.  C'eft 
Onozander  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  Ro- 
mains. Il  a  fait  un  ouvrage  fur  la  manière  de 
conduire  les  armées.  Le  Comte  de  Saxe  l'avoir 
fbuvent  à  la  main  ,  &  le  portoit  toujours  avec 
lui.  Nous  n'en  avons  jufqu'ici  qu'une  tradudion 
en  vieux  ftyle.  On  nous  en  promet  une  nou- 
velle de  M.  le  Baron  de  Zurlauben  ,  membre  de 
l'Académie  Royale  des  Infcriptions,  &  auteur 
de  l'Hiftoire  militaire  des  Suiffes. 

Page  z$.  (i6)  Prague  fut  afliégée  à  la  fin  de 
novembre  1741.  L'Eledeur  de  Bavière,  depuis 
Empereur  fous  le  nom  de  Charles  VII,  confia 
au  Comte  de  Saxe  les  opérations  du  fiège.  La 
grandeur  immenfe  de  cette  capitale  ,  le  grand 
nombre  des  troupes  qui  formoient  la  garnifon , 
le  défaut  de  vivres  dans  le  camp ,  les  rigueurs 
exceffives  de  la  faifon  ,  &  plus  que  tout  cela , 
l'approche  d'une  armée  de  jeooo  hommes  qui 
■foloit  à  fon  fecours  ,  &  qui  n'étoit  plus  qu'à 
cinq  lieues ,  tout  cela  faifoit  craindre  beaucoup 
pour  le  fuccès.  Le  Comte  de  Saxe  réfolut  de 
prévenir  l'arrivée  des  ennemis ,  &  d'emporter  la 
ville  par  efcaiade.  Il  confia  fon  projet  à  un  of-» 

Cvj 
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Hcier  dicîne  de  le  féconder;  c'ctoit  M.  de  Cfic- 
vert,  alors  Lieurenant-Colonel,  &  depuis  Lieu- 
tenant-Général. Cet  officier  Te  fervit  d'un  fergen: 
dont  la  valeur  lui  étoit  connus.  L'inftrudioi> 
fîngulière  qu'il  lui  donna,  mérite  à  jamais  d'ctre 
confervée.  mTu reprendras,  dit  il ,  en  tel  endroit^ 
a>  tu  appliqueras  une  échelle  contre  le  mur  ;  tu 
33  monteras  :  on  criera  gui  v/r<??Tu  ne  répondras 
»)  rien.  On  retirera,  on  te  manquera,  tu  égorge- 
»>  ras  la  fentinelle  ,  &  je  fuis  à  toi  ».  Le  fergent  ne 
penfa  pas  même  à  faire  une  objection;  tout  fut 
exécuté  de  point  en  point.  Le  fergent  monta  , 
fut  tiré  ,  fut  manqué  j  M.  de  Clicvert  le  fuivic, 
&  la  ville  fut  prife.  C'étoit  le  r  5  novembre  ,  la 
nuit  même  du  jour  où  la  tranchée  avoit  ctc 
ouverte. 

Page  17.  (17)  La  conquête  d'Egra  étoit  d'au- 
tant plus  importante  ,  que  les  ennemis  y  avoient 
tous  leurs  magafms.  Cette  ville  étoit  fi  forte  , 
fjue  le  Prince  Charles  crut  qu'il  n'étoit  pas  né- 
ceflaire  d'y  jetter  du  fecours.  Elle  fut  inveftie 
par  le  Comte  de  Saxe  le  1  avril  1 74z.  Une  gar- 
nifon  nombreufe ,  un  chef  habile,  l'abondance 
de  tout  ce  qui  fait  le  nerf  &  le  reffort  de  la 
guerre,  toutes  les  reffources  de  cet  art  ingénieux 
&  favant  inventé  par  les  modernes  pour  défen- 
dre les  places ,  ne  purent  empêcher  qu'elle  ne 
fut  prife  après  quelques  jours  de  traachée  ou^ 
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ysrte.  Cette  conquête  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
l'Europe  ,  &  caufa  la  plus  grande  joie  à  l'Empe- 
reur Charles  VU  ,  qui  écrivit  de  fa  propre  main 
au  Comte  de  Saie  pour  l'en  filiciter. 

P^g^  3  3'  (i8)  Dans  l'hiver  de  1745  ilfe  con- 
clut un  traité  d'union  à  Varfovie  ,  entre  la  Reine 
de  Hongrie,  le  Roi  d'Angleterre  ,  l'Eleéleur  de 
Saxe  &  la  Hollande.  L'AmbafTadeur  des  états 
généraux  ayant  rencontré  le  Maréchal  de  Saxe 
dans  la  gallerie  de  Verfailles ,  lui  demanda  ce 
qu'il  penfoit  de  ce  traité.  Cela  eft  fort  indifférent 
a  la  France  ,  reprit  le  Maréchal;  mais  ft  le  Roi 
mon  maître  veut  me  donner  carte-blanche  ,  j'en 
irai  lire  l'original  à  la  Haye ,  avant  que  l'année 
fait  pajfée. 

Page  34  (19^  Lorfque  la  bataille  de  Fonte- 
noy  fe  livra,  le  Maréchal  de  Saxe  étoit  prefque 
mourant.  Il  fe  faifoit  traîner  dans  une  voiture 
d'ofier  pour  vifiter  tous  les  poftes.  Pendant  l'ac- 
tion il  monta  à  cheval  ;  mais  fon  extrême  foi- 
bleffe  faifoit  craindre  qu'il  n'expirât  à  tout  mo- 
ment. C'eft  ce  qui  fit  dire  au  Roi  de  Prufle  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  long-tems  après, 
3>  qu'agitant,  il^  a  quelques  jours  ,  la  quelîion 
»  de  favoir  quelle  étoit  la  bataille  de  ce  fiècle 
as  qui  avoit  fait  le  plus  d'honneur  au  Général  , 
»  les  uns  avoient  propofé  celle  d'Almanza ,  & 
«  les  autres  celle  de  Turin  j  mais  qu'enfin  tout 
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»  le  monde  ctôit  tombé  d'acrord  que  c'étorr 
»  fans  contredic  celle  dont  le  Général  étoit  à  la 
»  mort  lorfqu'elle  Ce  donna  ». 

Page  )6.  (lo)  Cette  fameufe  colonne  dont 
on  a  fait  honneur  au  génie  de  nos  ennemis , 
fut  presque  l'ouvrage  du  hafard.  L'infanterie 
angloife  étoit  d'abord  rangée  fur  deux  lignes  ; 
&  fes  flancs  expofés  au  feu  de  notre  artillerie 
fouffroient  beaucoup.  Ce  fut  ce  qui  obligea 
cette  infanterie  à  fe  reflerrer  pour  préfenter  un 
firont  moins  large ,  &  à  former  ce  bataillon 
quarré  qui  fit  tant  de  progrès  &  de  ravages  ,  & 
qui  donna  pendant  une  heure  entière  la  viéloire 
à  nos  ennemis.  Le  Maréchal  de  Saxe  ,  pour  l'en- 
foncer, le  fit  attaquer  en  même  temps  de  front 
&  par  les  flancs.  Ces  trois  attaques  concertées 
enfemble ,  &  exécutées  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité, arrachèrent  enfin  la  vidoire  aux  An- 
glois. 

Page  40.  (il)  Au  mois  d'avril  174^,  le  Roi 
donna  au  Maréchal  de  Saxe  des  lettres  de  natu- 
ralité.  Elles  font  conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables  &  les  plus  flatteurs.  Après  la 
bataille  de  Raucoux ,  il  lui  fit  préfent  de  fix 
pièces  de  canon  qui  faifoient  panie  de  l'artille- 
rie prlfe  fur  les  ennemis  ;  honneur  rare ,  &  qui 
de  la  part  d'un  Roi  eft  la  marque  de  la  plus 
grande  confiance.  Il  lui  avoit  déjà  donné  le 
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château  de  Chambord ,  pour  en  jouir  durant  C4, 
vie  comme  d'un  bien  propre.  Le  mariage  de 
M.  le  Dauphin  avec  la  PrincefTe  Royale  de 
Saxe ,  mit  le  comble  à  la  confidération  dont 
jouifToit  le  Maréchal.  En  1747  ,  il  fut  créé  Ma- 
réchal Général  de  toutes  les  armées  du  Roi.  Les 
provifions  font  datées  du  1 1  janvier.  Enfin  ,  au 
mois  de  janvier  1748  ,  le  Roi  le  nomma  Com- 
mandant Général  de  tous  les  Pays-Bas  nouvel- 
lement concjuis.  Je  fuis  entré  dans  tous  ces  dé- 
tails, parce  qu'ils  font  autant  d'honneur  au  Sou- 
verain qui  récompenfe ,  qu'au  fujet  qui  mérite 
de  l'être. 

La  nation  imitoit  fon  Roi  dans  la  reconnoil^ 
fance  qu'elle  témoignoit  au  Maréchal  de  Saxe  ; 
&  là-defTus  elle  n'avoit  pas  befoin  d'exemple. 
Aucune  nation  peut-être  n  eft  auflî  fenfible  à  la 
gloire  militaire  que  les  François.  A  cefentiment 
Ce  joignoit  encore  dans  la  capitale  cette  viva- 
cité ardente ,  qui  fait  que  tous  les  fentimens  Ce 
communiquent  avec  rapidité ,  qui  fait  qu'on  ad- 
mire ,  qu'on  exagère,  qu'on  y  a  tous  les  jours  be- 
foin d'être  étonné  de  quelque  chofe ,  &  fur-tout 
que  chacun  répète  fidèlement  ce  qu'il  a  entendu, 
éloge  ou  fatire ,  n'importe.  Chez  un  tel  peuple, 
un  Général  qui  a  de  grands  fuccès  ne  peut  man- 
quer d'être  célébré.  Le  Maréchal  de  Saxe  étoit 
ilonc  l'objet  de  toutes  les  converfations.  LorC» 
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^u'au  retour  de  fes  campagnes  il  paroiffoit  aa 
fpiCtade ,  il  ctoit  sûr  d'attirer  tous  les  regards. 
On  l'applaudilloit  avec  iranfport.  On  fçaic  qu'au 
théâtre  de  l'opcra  ,  une  adrice  qui  reprcfentoit 
Iz  Gioire,  après  avoir  chanté  quelques  vers  de 
fon  rôle ,  lui  prcfenta  une  couronne  de  laurier 
qu'elle  avoit  à  la  main.  La  même  chofe  étoit 
arrivée  au  Maréchal  de  Villars.  Ainfi,  ces  deux 
Généraux  reçurent  à  Paris  ,  de  la  main  d'une 
adrice ,  le  mcnie  honneur  que  les  Scipions  Se 
les  Pompées  recevoient  autrefois  au  capitole  , 
du  peuple  &  du  fénat  romain. 

Page  4?.  (il)  Berg-op-zoom  avoit  été  a/Tié- 
gée  deux  foisi  l'une  par  le  Prince  de  Parme  en 

I  f88  j  l'autre  par  Spinola  en  1611  ;  &  ces  deux 
Généraux  avoient  vu  leurs  efforts  échouer  de- 
vant cette  place.  La  conquête  en  ctoit  plus  dif- 
ficile encore  ,  depuis  les  ouvrages  immenfes 
que  le  célèbre  Cohorn  avoir  ajoutés  aux  an- 
ciennes fortifications.  Les  inondations  des  ma- 
rais ,  l'abondance  de  toutes  fortes  de  provifions , 
trois  cents  pièces  d'artillerie,  une  garnifbn  nom- 
breufe  ,  une  armée  redoutable  qui  étoit  aux 
portes  de  la  ville  j  tout  confpiroit  à  faire  croire 
à  l'Eirrope  qu'une  telle  entreprife  ne  pouvoit 
îéufTir.  M.  de  Lo\5'endaIh  vainauit  tous  les  obf- 
Mcles  ;  &  la  ville  fut  prife  l'cpée  à  la  main  le 

II  feptembre  1747,  lorfque  la  brèche  étoic  à 
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peine  praticable.  On  trouva  dans  le  port  dix- 
Tept  grandes  barques  chargées  de  provifîons  ^ 
avec  cette  adreffe  en  gros  caradère  :  à  l'invin- 
cible garni/on  de  Berg-op-ioûm. 

Page  45.  (13)  Le  Maréchal  de  Saxe  mourut  à 
Chambordle  30  novembre  1750,  après  9  jours 
de  maladie.  Son  intention  avoit  été  de  n'avoif 
ni  fépulture ,  ni  pompe  funèbre.  Il  avoit  de-* 
mandé  que  Ton  corps  fut  brûlé  dans  de  la  chaux 
vive ,  afin ,  ajouta-t-il ,  qu'il  ne  refie  plus  rien 
de  moi  dans  le  monde  y  que  ma  mémoire  parmi 
mes  amis.  Le  Roi  ^  trop  julle  &  trop  fenfibk 
pour  foufcrite  à  cette  demande,  voulut  donner 
à  fes  fujets  l'exemple  d'honorer  ce  grand 
Homme  ,  m.cme  lorfqu'il  n'écoit  plus.  Son  corps 
fut  embaumé  ^  &  tranfporté  avec  la  plus  grande 
pompe  à  Strasbourg  ,  pour  y  être  inhuma  dans 
réglife  luthérienne  de  S.  Thomas.  On  l'avoit 
fouvent  foUicité  à  fe  faire  Catholique  5  mais  il 
refufa  toujours  de  changer  de  religion.  Il  ne 
voulut  imiter  Turenne  que  dans  les  combats. 
C'efi:  ce  qui  fît  dire  à  la  Reine  ce  mot  connu  : 
C'efi  dommage  qu'on  ne  puijfe  dire  un  de  profun- 
dis  pour  celui  qui  a  fait  chanter  tant  de  te 
Deum  i 

On  prodigua  à  fa  cendre  tous  ces  honneurs 
funèbres,  fi  vains,  lorfqu'ils  ne  font  accordés 
qu'aux  titres  &  à  la  nailTance  3  fi  refpedlabies , 
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Jorftjue  c'eft  un  hommage  quelareconnoi/Tancff 
rend  au  mc^rite.  Le  beau  maiifbl<^e  dont  le  mo- 
dèle a  déjà  été  admiré  au  Louvre ,  &  qui  doit 
être  exécuté  en  marbre  par  le  célèbre  Pigal , 
achèvera  de  confacrer  la  teconnoiûance  du  Roi, 
&  la  gloire  du  Maréchal. 


i 


I 
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ANECDOTES 

SUR   LE  MARÉCHAL 

DE    SAXE. 

V-/N  n'a  préfenté  dans  cet  éloge  le  Maréchal 
de  Saxe  que  comme  homme  de  guerre.  C'eft 
fous  ce  point  de  vue  qu'il  a  mérité  notre  recon- 
noiflance  ,  &  qu'il  a  été  grand  Si  après  avoir  vu 
le  héros,  on  veut  connoîcre  l'homme,  voici 
quelques  détails  que  fon  nom  peut  rendre  in  - 
téreflàns. 

On  fçair  qu'il  aima  beaucoup  les  plaifirs  ,  & 
qu'il  ne  fut  pas  toujours  très-délicat  fur  le  choix. 
Il  avoir  plutôt  des  goûts  que  des  pafîîons  5  & 
ces  goûts  fe  multiplioient  ,  ou  changeoient  fou- 
vent.  Sa  morale  fur  cet  objet  reffembloit  aflez 
à  celle  des  anciens  héros  donc  il  avoir  la  force. 
Son  caraftère  fier  &  libre  ne  lui  permettoic 
guère  de  s'affujettir  à  plaire  ;  &  il  aimoit  mieux 
commander  l'amour  que  le  mériter.  Cependant 
au  milieu  de  tous  ces  goûts ,  qu'on  ne  peut  pas 
même  trop  honorer  du  nom  d'attachemens  > 
il  ne  perdit  jamais  de  vue  fa  profe/Tion.  Par- 
tout où  il  alloit ,  il  avoit  une  bibliothèque  de 
guerre ,  &  dans  les  momens  même  ou  il  fem- 
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bloitle  plus  occupe  des  plaifiis,  il  ne  manquoit 
jamais  de  Te  retirer  pour  ctiuiièr  au  moins  deux 
ou  trois  heures.  Ce  contrafte  d'une  grande  idée 
rjui  le  fuivoit  par-tout,  &  d'amufemens  qui  n'é- 
tôient  pas  toujours  fort  nobles ,  peut  fervir  à 
faire  connoître  les  hommes. 

Etant  encore  jeune,  il  fut  attaché  à  la  célèbre 
Le  Couvreur,  &  fe  plaifoit  beaucoup  dans  fafo* 
ci^té.  Follard,  Polybe  ,  &  fon  génie  firent  Ton 
«éducation  pour  laguerre.  Mademoifelle  Le  Cou- 
vreur la  fit  pour  les  chorts  agréables.  Elle  lui 
'fit  lire  la  pliipart  de  nos  Poètes ,  lui  apprit 
beaucoup  de  vers ,  &  orna  fon  efprit  de  cette 
littérature  légère  ,  qui  à  la  vérité  fied  mieux  à 
une  aôrice  qu'à  un  héros ,  &  qui  eft  plutô:  un 
agrément  qu'un  mérite.  C'étoit  Omphale  qui 
paroit  Hercule.  Heureufement  il  eut  mieux  à 
faire  dans  la  fuite,  que  de  cultiver  ce  genre  d'é- 
ducation. 

Etant  nommé  Duc  de  Curlande  ,  &  olligé 
de  combattre  la  Pologne  &  la  Ruffie ,  Made- 
moifelle Le  Couvreur  mit  fes  pierreries  en  gage 
pour  une  femme  de  quarante  mille  francs 
qu'elle  lui  envoya.  L'aétrice  capable  d'un  pa- 
teil  trait ,  étoit  digne  de  jouer  Cornélie. 

Le  Maréchal  de  Saxe  à  la  guerre  ,  fe  déla/foit 
prefque  tous  les  jours  par  les  fpeélacles  ,  des 
fatigues  du  commandement.    Quelquefois  ca 
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venoit  lui  rendre  compte  dans  fa  loge,  des  dc- 
maiches  des  ennemis  j  il  donnoit  fes  oïdies  ^dc 
(e  remettoit  tranquiliement  à  écouter  la  picce. 

On  fçait  que  la  veille  d'une  bataille  étanç 
au  fpedacle  ,  l'adeur  chargé  d'annoncer ,  dÏE 
qu'on  ne  jouerpit  pas  le  lendemain  à  caufe  de 
la  bataille,  mais  annonça  la  pièce  pour  le  jout' 
d'après.  Il  falloir  une  victoire  pour  que  les  aci 
teurs  tinllent  parole ,  &  ils  la  tinrent.  Il  fau2 
convenir  que  cette  manière  de  faire  la  guerre 
n'étoit  guère  celle  des  Scipions  ,  mais  le  Maré- 
chal de  Saxe  avoit  pris  les  mœurs  de  la  nation 
qu'il  commandoit.  Il  faifoit  comme  elle  ,  un 
jeu  des  combats  ,  Se  uniifoit  aux  plaifirs  un  coUr 
rage  profond  &  calrne ,  comme  elle  y  a  joint  de 
tout  temps  un  courage  impétueux  &  brillant. 

Tout  s'allie  chez  les  hommes.  On  peut  queU 
^uefois  aimer  les  plainrs  Se  être  cruel  ;  le  Ma- 
réchal de  Saxe  étoit  humain.    Il  fçavoit  refpec' 
ter  le  fang  des  foliats  &  le  ménageoir.  Un  jour 
un  ofScier  général  lui  montrant  un  porte  qui 
pouvoit  être  utiles  «  il  ne  vous  coûtera  pas  ^dit- 
*>  il ,  plus  de  douze  Grçnadiers.  «  Paife  encore  , 
dit  le  Maréchal ,  iî  c'étoit  douze  Lieutenants  gé- 
néraux. Sans  doute  par  cette  plaifanterie  ,  il  ne 
vouloit  point  bleffer  un  corps  d'oiBciers  refpcC'' 
tables  ,  (Se  qui   par  leurs  fervices  comme  pat 
leur  grade  font  la  plyoarc  deftincs  à  qQmmau^Çf^ 
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Il  voulut  feulement  faire  voir  combien  il  mé- 
nageoit  un  corps  de  foldacs  cclcbre  par  fa  va- 
leur. 

La  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Raucour, 
il  étoit  dans  fa  tente ,  trifte  &  plongé  dans  une 
rêverie  profondt',  M.  Scnac  ,  avec  qui  dans  ce 
moment  il  fc  trouvoit  feul  ,  lui  demande  le  fu- 
jet  de  fa  trifteffe.  Le  Maréchal  lui  répondit  en 
parodiant  ces  vers  d'Andromaque  : 

Songe  ,  fonge  ,  Sénac  ,  à  cette  nuit  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éter- 
nelle j 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs  ,  fonge  aux 
cris  des  mourans , 

Dans  la  flamme  étouffés ,  fous  le  fer  expi- 
rans,  &c. 

Il  ajouta  un  moment  après  :  6*  tous  ces  fol- 
4ats  n'en  fçavent  rien  encore.  Ce  mouvement 
d'un  Général  qui  dans  le  filence  de  la  nuit  s'at- 
trirte  en  penfant  aux  maffacres  du  lendemain  , 
j5t  fait  réflexion  que  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes ■qui  dorment,  une  partie  ne  fe  réveillera 
que  pour  mourir,  a  quelque  chofe  de  profond^ 
de  fenfible  &  de  tendre  qui  n'eft:  pas  ordinaire. 

Ce  même  homme  qui  s'attendrilfoit  fur  le 
fort  des  foldats  ,  faifoit  valoir  avec  zèle  les  fer- 
vices  des  ofHçiers,  5c  les  appuyait  à  la  cour,  de 
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tout  Ton  crédit.  Il  avoit  pour  le  mérite  mili' 
taire  cette  eftime  profonde  Se  réfléchie,  que  doiç 
avoir  un  homme  qui  ne  s'eft  jamais  occupé  que 
d'une  idée.  Ce  fentiment  ne  l'empêcha  point  de 
rendre  quelquefois  des  fervices  d'un  autre  genre. 
Un  jeune  officier  ,  dans  un  de  ces  momens  où 
Ja  crainte  l'emporte  fur  le  devoir ,  &  où  l'on 
confulte  plus  la  nature  que  l'honneuv  ,  avoic 
difparu.  Son  abfence  avoir  été  remarquée.  Tout 
fe  déchaînoit  ;  les  hommes  braves,  par  eil:ime 
pour  la  valeur  j  ceux  qui  l'étoient  moms  ,  pour 
fe  perfuader  à  eux-rmème»  &  aux  autres  qu'ils 
étoient  fort  au  deffus  d'une  telle  foiblefle.  Le 
Maréchal  de  Saxe  l'apprend ,  dit  qu'il  a  donné 
à  cet  officier  une  commiffion  fecrette ,  &  le  fait 
avertir  de  paroîcre  publiquement  le  lendemain 
à  fon  lever.  L'officier  s'y  rend.  Le  Maréchal  va 
au  devant  de  lui  ,  lui  parle  quelque  temps  en 
fecret  ,  &  le  loue  enfuite  tout  haut  d'avoir 
rempli  avec  autant  de  promptitude  que  d'intel- 
ligence les  ordres  qu'il  lui  a  donnés.  Par  cette 
conduite  ,  il  conferva  un  citoyen  à  l'état ,  fauva 
l'honneur  d'une  famille  ,  &  empêcha  qu'une 
foiblefTe  d'un  moment  ne  fît  le  malheur  &  la 
honte  d'une  vie  entière.  Il  n'eft  pas  néceffaire 
d'ajouter  que  cet  officier  fut  par  la  fuite  le  plus 
brave  des  hommes, 

Quelquefois   il   employoit  daus  Tes  fropol 
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une  certaine  fcvcritc;  miliraire,  tjui  tenoic  à  U 
hauteur  d"un  homme  accoutumé  à  faire  le  fort 
des  états.  li  affiégoit  une  place.  On  vint  pour 
capituler.  A  la  tête  des  députés  étoit  un  homme 
qui  fe  préparoic  à  lui  faire  un  difcours.  «  M.  le 
>j  har«iîg'.:eur,  dit  le  Maréchal  ,  ce  n'eft  point 
«  aux  bourgeois  à  fe  mêler  des  querelles  de» 
»»  Princes  j  point  de  difcours  jj. 

II  étoit  impoifible  que  le  Maréchal  de  Saxe 
n'eût  point  de  l'ambition.  Frère  naturel  du  Roi 
de  Pologne,  élu  Souverain  de  la  CuiJande ,  ac- 
coutumé pendant  une  époque  de  fa  vie  au  corn- 
mandemement  des  armées  ,  efpèce  de  defpo- 
tifme  le  plus  abfolu ,  il  avoir  de  plus  une  ima- 
gination forte  8c  inquiète ,  &:  une  ame  ardente 
qui  fe  portoit  avec  impétuodté  à  tout,  qualité 
fans  laquelle  peut-ctre  il  n'y  a  point  de  grands 
calens  dans  ^ucun  genre.  Cette  force  d'imagina- 
tion lui  infpira  quelquefois  des  idées  fingulières, 
&  qui  fembloient  appartenir  à  un  autre  ficclo 
ic  à  d'autres  mœurs.  C'étoit  l'excès  de  la  fève 
dans  une  plante  forte  &  vigoureufe.  Il  eut  de 
bonne-heure  la  fantailie  d'être  Roi  j  Se  comme 
en  regardant  autour  de  lui ,  il  trouva  les  places 
occupées  j  il  jetta  les  yeux  fur  cette  nation  qui 
depuis  dix-fept  cents  ans  n'a  ni  Souverain  ni 
patrie  ,  qui  eft  par  -  tout  difpeifée  &  par  -  tout 
çtrftngçce,  &;  fe  cQ^fole  dç    f?  prpfcriptjon  par 
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iés  efpérances  &  Tes  richefles.  Ce  projet  ex- 
traordinaire l'occupa  quelque  temps.  On  ne 
fçàit  ni  à  quel  point  les  Juifs  s'y  prêtèrent ,  ni 
jufqu'où  allèrent  fes  négociations  avec  eux  ,  ni 
quel  étoit  fon  plan.  On  fçait  feulement  que  ce 
projet  fut  connu  <lans  le  monde  j  &  fes  amis 
l'en  plaifantoient  quelquefois. 

L'idée  de  la  fouveraineté  de  la  Curlande, 
comme  nous  l'avons  vu ,  étoit  beaucoup  mieux 
fondée ,  mais  ne  réullit  pas  mieux. 

Il  en  eut  une  troifième  qui  avoit  quelque 
chofede  plus  vafte  j  &  qui  auroit  pu  influer  fur 
le  fort  de  l'Europe.  C'étoit  de  devenir  Empereur 
de  Ruflle.  Ce  projet  qui  au  premier  coup  d'ceil 
paroît  chimérique ,  ne  l'étoit  pourtant  point. 
En  1716  le  Comte  de  Saxe  inlpira  ,  comme 
on  fçait ,  la  paillon  la  plus  forte  à  la  Princefle 
Ivanouska  ,  ducheffe  douairière  de  Curlande.  Il 
n'auroit  alors  tenu  qu'à  lui  de  l'époufer.  Cette 
paflion  dura  long  -  temps ,  mais  ne  fut  point 
heureufe.  Les  infidélités  redoublées  du.  Comte 
excitèrent  <1' abord  la  jaloufîe  de  la  Princeffe  , 
puis  fes  fiueurs  ,  puis  fa  haine  ,  &  tout  finit 
enfin  par  l'indifférence.  Tant  qu'elle  ne  fut  que 
Souveraine  à  Mittav/  ,  le  Comte  de  Saxe  fe 
coufola  par  les  plaifirs ,  d'un  mariage  qu'il  re- 
giettoit  peu  j  mais  en  1750,  cette  Princefle  , 
aièce  de  Pierre  le  Grand,  fut  appellce  au  trône 
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de  Ruffie.  Alors  il  fentit  des  remords  de  fes  in- 
fidélités ,  &  montra  pour  l'Impératrice  beau- 
coup plus  d'attachement  qu'il  n'en  avoit  eu  pour 
la  DuchelTe  :  il  n'étoit  plus  temps.  Les  illulîons 
de  l'amour  ctoient  difTipéesj  &  elle  craignit  ap- 
paremment de  le  donner  un  maître.  Cependant 
le  Comte  de  Saxe  ne  perdit  pas  d'abord  l'efpé- 
rance  j  Se  ion  imagination  formoit  de  vaftes 
projets  qu'il  ne  devoir  point  exécuter.  Il  y  en 
avoit  un  fur-tout  qui  l'occupoit  fouvent.  Une 
fois  monté  fur  le  trône  de  Ruflîe  ,  il  vouloir, 
difoit-il ,  pafler  quelques  années  à  difcipliner  , 
félon  fa  nouvelle  méthode,  deux  cent  mille 
RufTes.  Il  comptoir  enfuite  marcher  à  leur  tête, 
attaquer  l'empire  des  Turcs,  le  conquérir,  s'em- 
parer de  Conftantinople;  &  maître  de  ces  deux 
vaftes  Etats,  Souverain  d'un  empire  qui  s'éten- 
dioit  de  la  Pologne  aux  frontières  de  la  Perfe, 
&  delà  Suède  à  la  Chine,  fe  faire  enterrer  dans 
Ste.  Sophie.  Ce  plan  iramenfe  lui  parolifoit  tout 
iîmple  j  &  dès  qu'il  auroit  le  titre  de  Czar,  il  ne 
fembloit  pas  douter  un  moment  de  l'exécution. 
Qui  fçait  véritablement  ce  qui  feroit  arrivé  î 
Peut-être  la  face  d'une  partie  de  l'Europe ^  &  de 
prefque  toute  l'Afie ,  auioit  été  changée.  Peut- 
être  un  homme  rel  que  le  Maréchal  de  Saxe ,  à 
la  tête  d'une  armée  de  deux  cent  mille  hommes 
bien  difciplincs ,  &  fe  précipitant  fur  l'Afie  ,  au- 
roit renouvelle   les    exemples    des  anciennes 
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Conquêtes ,  &  fait  revivre  dans  cette  partie  du 
monde  toujours  foible  &  toujours  vaincue  ^  les 
temps  des  Tamerlan  &  des  Gengis.  Au  refte  , 
tout  ce  grand  roman  qui  refTembloit  aïïez  à  ce- 
lui de  Pyrrhus ,  éroit  delliné  à  mourir  dans  fa 
tête.  Tout  dcpendoit  d'une  femme  j  &  un  ma- 
riage manqué  fit  que  l'univers  refta  tranquille. 

Le  Comte  de  Saxe  toujours  pourfuivi  par  l'i- 
dée de  régner  j  eut  aurtides  vues  fur'le  royaume 
de  Corfe.  Il  y  a  apparence  qu'il  eût  joué  dans 
cette  ifle  un  rôle  différent  de  celui  du  Roi  Théo- 
dore ,  &  qu'il  n'eût  pas  fini  par  aller  mourir  de 
faim  en  Angleterre. 

Enfin  dans  la  guerre  de  1741  ,  il  fe  confola 
de  n'être  pas  Souverain,  en  faifant  le  deftin  des 
Rois.  Ses  fuccès  ,  fes  viiftoires  ,  cent  mille 
hommes  à  commander,  &  trois  nations  à  com- 
battre j  fuffirent  pour  occuper  l'inquiétude  8c 
l'adivité  de  fon  ame.  Mais  après  la  paix  ,  fes 
projets  recommencèrent.  Le  repos  &  la  folitude 
l'efFrayoient.  Il  avoit  eu  plufieurs  fois  l'idée  de  fe 
faire  un  établiflement  en  Amérique  ,  &  fur-tout 
au  Bréfil.  Là  ,  il  auroit  voulu  s'emparer  de 
quelques  villes  ,  armer  &  difcipliner  à  Teuro- 
péenne  les  habitans  du  pays,  &  peut-être  deve- 
nir le  Fondateur  d'un  Empire.  La  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  lui  donna  du  loifir  pour  recommencer 
fes  romans.  Ou  prétend  que  lorfqu'il  mourut,  il 
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eu  vouloit  enfin  réalifer  un  j  &  qu'il  avoir  déjà 
trois  vaiHeaux  commandes  en  Suède  pour  quel- 
que expédition  dans  le  Nouveau-monde.  Je  ne 
parle  pas  d'un  nutre  projet  d'établi/Tement  dans 
une  des  ifles  de  l'Amérique  feptentrionale ,  fur 
laquelle  il  eut  des  vues.  On  croit  que  l'Angleterrd 
&  la  Hollande  en  prirent  de  l'ombrage  j  &  c'eft 
<e  qui  arrêta  l'entreprife. 

Telle  eft  la  fuite  d'idées  extraordinaires  qui 
occupa  l'imagination  du  Comte  de  Saxe  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie.  Cette  efpèce  d'agitatioa 
fecrette  qui  le  tourmentoit ,  jointe  à  fes  grands 
talens  pour  la  guerre  ,  auroit  peut-être  pu  dans 
d'autres  pays  &  d'autres   temps  ,  en  faire   un 
homme  propre  à  des   révolutions.  Il  fembloit 
que  les  événemens  ordinaires  de  la  vie  laillaf- 
fent  toujours  une  partie  de  fon  ame ,  oifivej  & 
qu'importuné  de  fes  forces  j  il  voulût  fe  dé- 
dommager par  les  projets  ,  du  repos  auquel  il 
ctoit  condamné.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'cft 
que  le  même  homme  dont  les  idées  fembloient 
tenir  bien  plus  à  une  imagination  ardente  que 
réglée ,  &  qui  forma  fouvent  des  projets  bien 
plus  hardis  que  raifonnés ,  dès  qu'il  étoit  à  la 
tête  des  armées ,    n'avoir  que  les  vues  les  plus 
fages ,  &  employoit  toujours  les  moyens  les  plus 
sûrs.  Ce  conrrafte  entre  fon  caraftère  &  fon  gé- 
nie ,  n'a  point  encore  été  obfervc,  &  mente ,  jç 
crois ,  de  l'être. 
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CHANCELIER  DE    FRANCE, 

J.  L  fut  un  temps  parmi  nous  où  îa 
plus  belle  fondion de  l'humanité,  celle 
de  rendre  la  juftice,  étoit  avilie  par  le 
mépris.  Les  Nobles  auffî  fiers  qu'i- 
gnorans ,  tyrans  fubaîternes  d'un  peu- 
ple efcîave,  du  fein  de  leur  oifiveré, 
ou  du  milieu  de  leurs  tournois ,  ofoienc 
infulter  aux. travaux  delà  magiftra- 
ture.  La  raifon  qui  s'avance  lentement 
fur  les  pas  des  arts  &  des  fciences , 
commence  enfin  à  difilper  ce  préjugé 
barbare.  Ceux  qui  fervent  également 
la  patrie  ,  ont  un  droit  égal  à  fes  élo- 
ges. Depuis  que  les  hommes  font  me- 
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chans  6c  corrompus ,  il  leur  faut  des 
armes  &  des  loix.  Les  armes ,  ces  inf- 
trumens  de  la  deftruflion  &c  de  la  ven- 
geance, fervent  de  barrière  à  l'état, 
&  font  fleurir  la  liberté  à  l'ombre  de 
la  vidoire.  Les  loix,  image  de  l'éter- 
nelle Sageflc ,  font  fervir  toutes  les 
paATions  ôc  tous  les  talens  au  bien  pu- 
blic, protègent  les  foiblcs,  répriment 
les  Grands, iinilTent  les  peuples  aux 
Rois ,  &  les  Rois  aux  peuples.  Sans 
les  armes  ,  l'état  deviendroit  la  proie 
de  l'étranger.  Sans  les  loix,  il  s'écrou- 
leroit  fur  lui-même. 

Aulfi  la  Grèce  répétoit  avec  ad- 
miration les  noms  des"SoIons  &  des 
Licuro'ues ,  avec  ceux  des  Miltiades  & 
des  Lconidas.  Rome  fe  gloriiioit  au- 
tant de  la  cenfure  de  Caton,  que  des 
vidoires  de  Pompée  :  &  les  Chinois , 
ce  peuple  antique ,  Il  fameux  dans  l'A- 
ile par  la  fagefle  de  fes  loix ,  élèvent 
des  arcs  de  triomphe  aux  magiltrats 
comme  aux  guerriers. 


ceDaguesseau.  Si 

Le  même  fentiment  anime  parmi 
nous  l'AcadémieFrançoife.  L'honneuc 
d'un  éloge  public  qu'elle  a  accordé  à 
Maurice  Comte  de  Saxe ,   elle  l'ac* 
corde  aujourd'hui  à  Henri  -  Français 
Daguesseau,  Chancelier  de  France. 
Heureux  qui  efl:  digne  de  peindre 
la  vertu  !  Je  n'efpère  point  l'embellir  ; 
elle  eft  trop  au  defTus  des  ornemens 
frivoles  de  l'efprit.  Mais  je  lui  rendrai 
hommage  ;  je  la  préfenterai  dans  fa 
majeftueufe   fimplicité.    Je    peindrai 
dans  Daguesseau  le  magiflrat ,  le 
favant  profond  ,  l'homme  jufle.   Cet  . 
éloge  ne  peut  être  étranger  à  aucun 
pays ,  ni  à  aucun  fiècle.  Mais  û  parmi 
nous  il  fe  trou/oit  quelqu'un  qui  fût 
infenfible  au  charme  des  vertus ,  & 
qui  n'aimât  que  le  récit  des  fièges  & 
des  batailles  ,  la  nature  s'efl  trompée 
en  le  faifant  naître  dans  ces  climats,, 
&  parmi  des  hommes  inftruits.  Il  y  a 
des  pays  encore  barbares,  où  l'induf- 
trie  ôc  le  talent  fe  bornent  à  l'art  de  fe- 
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détruire  ;  qu'il  aille  vivre  parmi  les 
fau  /âges  &  les  tigres  de  ces  déferts  :  je 
parle  à  des  citoyens  &  à  des  hommes. 

Si  la  dift'ndic^n  de  la  naifiance  n'ed 
point  une  chimère,  fi  elle  a  quelque 
chofe  de  réel ,  c*eit  lorfque  les  ancêtres 
ont  été  vertueux:  car  lafuccefîiondes 
dignités  n'efl  rien  ,  fi  on  la  compare  à 
celle  du  niérire.  Da  g  u  e  s  s  eau  re- 
cueillit en  naîjfTant  ce  double  héritage 
de  gloire  Se  de  vertu  i,i).  Né  d'une  fa- 
mille didinguée  dans  la  robe ,  fes  aïeux 
toujours   utiles  à  l'état ,  lui  avoient 
préparé  un  nom  illuftre.  Mais  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  un  homme  tel 
que  lui  honore  bien  plus  fa  famille , 
qu'il  n'en  eft  honoré.  Le  ciel  qui  veil- 
!oit  fur  lui  ,  l'avoit  fait  naître  d'un 
père  capable  de  lui  donner  toutes  les 
lumières  avec  tous  les  exemples  (i). 
Ne   croyez  pas  qu'il  confie  à  des 
mains  étrangères  une  fi  importante 
éducation.  L'honneur  de  former  un 
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Citoyen  à  l'état ,  eft  trop  grand  à  fes 
yeux  pour  qu'il  le  cède  à  d'autres. 
On  vit  alors  fe  renouveller  l'ancienne 
difcipline  des  Spartiates  ôc  des  pre- 
miers Perfes ,  qui  enfeignoien  t  les  ver- 
tus à  leurs  enfans  ,  comme  ailleurs  on 
enfeigne  les  fciences. 

C'étoit  le  temps  011  le  calvinifme 
trop  perfécuré  peut-être,  agitoit  par 
fes  dernières  fecoufles  les  provinces 
méridionales  de  la  France  (3).  Chargé, 
dans  ces  provinces ,  du  dépôt  de  l'au- 
torité, lepèredu  jeuneDAGUESsEAU 
remplifToit-  ce  dangereux  honneur  , 
avec  la  fidélité  d'un  fujet  &  l'humanité 
d'un  citoyen.  Au  milieu  de  ces  fonc- 
tiorjs  orageufes  il  inftruilbitfon  fils  (4.). 
Il  lui  donnoit  des  leçons  de  coura^re 
en  réprimant  un  peuple  rebelle  ,  de 
générofité  en  prodiguant  fes  biens 
pour  les  malheureux,  d'humanité  en 
épargnant  lefang  des  hommes.  Ainfi , 
parmi  le  fanatifme  &  la  révolte  ,  fe 
formoit  cette  am.e  noble  &  vertueufej 

D  vj 
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feniblable  à  ces  plantes  falutaires  ,  qui 
croifîènt  &  s'élèvent  au  milieu  des 
poifons  qui  les  environnent. 

II  efè  des  grands  Hommes  qui  ne  le 
font  que  par  les  vertus:  Daguesseau 
étoit  deftiné  à  l'être  encore  par  les  ta- 
lens.  Démoflhène  &  Tacite,  Platon 
8c  Defcartes  achèvent  fon  éducation 
commencée  par  fon  père.  Bientôt  il 
fe  confacre  à  la  défenfc  de  la  judice. 
L'entrée  du  fénat  lui  efl:  ouverte  (5). 
Il  y  devient  l'organe  des  loix,  Se  l'O- 
rateur de  la  patrie.  Dès  ce  moment  il 
fe  regarde  comme  une  vidime  hono- 
rable ,  dévouée  au  bien  public.  Je  crois 
l'entendre  ,  dans  un  de  ces  momens 
oii  il  médiroit  fur  fes  devoirs ,  dire  à 
la  Patrie  (  car  il  croyoit  qu  il  y  en 
avoit  une  )  »  Je  n'ai  à  t'ofFrir  que 
î>  ce  que  m'a  donné  la  nature  ,  une 
»y  vie  courte  &  pafTagère  ;  mais  j'en 
«  dépoferai  dans  ton  fein  tous  les 
sj  inftans.  Reçois  le  ferment  que  je 
»  fais  de  ne  vivre  que  pour  toi  ».  Ce 
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ferment  qu'il  fit  dans  foncœur,  il  le 
remplit  pendant  quatre  -  vingts  ans, 
Ainfi  conlacré  à  l'état ,  il  renonee  à 
toute  autre  pafiTion.  Appliqué  fans  re» 
lâche  aux  travaux  de  la  magiftrature  y 
le  devoir  le  ramène  à  des  détails  épi- 
neux ,  lors  même  que  le  génie  femble 
les  fuir  ^  &  par  un  héroïfme  bien  rare^ 
il  préfère  quelquefois  l'avantage  d'être 
utile,  à  l'honneur  d'être  grand, 
.  Démêler  l'erreur  &  le  menfonge  à 
travers  le  labyrinthe  des  procédures  ; 
difliper  les  ombres  dont  la  vérité  efl 
toujours  couverte  par  elle-même  ,  Se 
celles  dont  l'obfcurcit  encore  la  mé- 
chanceté des  hommes  ;  approfondir 
les  plus  grandes  queftions ,  &  ne  pas 
négliger  les  plus  (impies;  fuppléer  par 
la  réflexion  aux  fecours  tardifs  de 
l'expérience  ;  arracher  les  épines  donc 
les  affaires  font  femées  ,  &  y  répandre 
l'ordre  &  la  lumière  ;  mêler  par-tout 
la  profondeur  du  raifonnement  aux: 
charmes  de  l'éloquence  ;  diriger  la 
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balance  de  la  jufîice  ,  &  lui  donner  le 
mous^ement  du  côté  où  elle  doit  pen- 
cher; tels  font  les  foins  &  les  travaux 
qui  l'occupent  fans  cefle,  dans  la  place 
d'Avocat-général. 

Ce  Parlement ,  qui  depuis  tant  d'an- 
nées étoit  accoutumé  à  voir  des  hom- 
mes célèbres  remplir  cette  honorable 
&  pénible  fondion ,  parut  étonné  lorf- 
qu'il  entendit  Daguesseau  pour  la 
première  fois.  Le  fénat  crut  voir  re- 
vivre tous  fes  anciens  oracles  ;  le  fiè- 
cle  de  Louis  XIV  compta  un  grand 
Homme  de  plus. 

La  gloire  qui  pour  tant  d'autres 
n'eft  que  le  fruit  du  temps ,  &  quel- 
quefois même  le  tribut  tardif  de  la 
poflérité ,  plus  jufte  pour  Dagues- 
seau, raccompagne  dès  fa  jeune  fie. 
Cette  gloire  lui  préfageoit  fon  éléva- 
tion. Un  Roi  fous  qui  la  France  a  dé- 
veloppé toutes  fes  forces  ;  fans  qui 
peut-être  elle  n'auroit  eu  ni  Colberr, 
ni  Turenne,  ni  BolTuet  ;  qui  créa  les 
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Grands  Hommes ,  &  ,  ce  qui  eft  une 
leconde  création  pour  l'état ,  qui  fut 
les  employer  ;  Louis  XIV  parmi  la 
foule  des  magiftrats  ,  avoit  démêlé  le 
jeune  Daguesseau,  &  dès -lors  il 
l'avoit  regardé  comme  un  de  ces  hom- 
mes nés  pour  être  l'inftrument  du  bon- 
heur public. 

Ce  n'eft  point  afîèz  que  dans  une 
monarchie  il  y  ait  un  corps  qui  foit 
dépofîtaire  des  loix ,  qui  les  fafîe  exé- 
cuter par  le  citoyen  ,  qui  les  rappelle 
au  Prince,  dont  le  zèle  courageux  & 
fage  concoure  à  Tordre  pohtique  ,  & 
dont  l'autorité  inviolable  préfide  à 
l'ordre  civil:  il  faut  que  dans  ce  Corps 
il  y  ait  un  homme  qui  repréfente  la 
Patrie ,  qui  veille  à  tous  fes  intérêts  , 
qui  les  porte  fous  les  yeux  des  magif- 
trats ,  &  qui  fuive  tous  ces  relTorts 
multipliés ,  dont  l'accord  produit  l'or- 
dre général  Daguesseau  eft  chargé 
d  un  minillère  (i  important  i  6  ,.  Sa 
jeuuefie  n'aJaime  point  la  France.  Lai 
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médiocrité  fc  forme  avec  lenteur;  les 
grands  Hommes  le  font  tout  à-coup, 
Ôc  ne  palîënt  point  par  ces  degrés  qui 
font  les  marques  de  notre  foiblefle. 
Placé  entre  l'autel  &  le  trône,  il  veille 
tel  qu'un  génie  tutélaire  ,  à  la  garde  de 
ces  bornes  immuables  qui  féparent  le 
facerdoce  &  l'empire.  L'étendue  de  fes 
fondions  ne  rallentit  point  fes  tra- 
vaux. Son  ame  fe  multiplie  pour  {es 
concitoyens  &  pour  fon  Prince  C  ?)< 
C'étoit  à  Caton  à  être  le  cenfeur  de 
Rome  :  c'étoit  àDAGUESSEAU  à 
l'être  du  fénat  de  la  France.  Sous  lui 
le  foible  apprit  que  ce  n'eft  point  être 
criminel  ,  que   d'être  odieux    à   un 
homme  puilfant  ;  &  le  pauvre  connut 
avec  étonnement  que  malgré  fa  mi- 
fère,  il  lui  étoit  encore  permis  de  ré- 
clamer les  loix  (8).  Protedeur  des  mal- 
heureux  ,  ce  titre  qu'il  tient  de  Tétat , 
il  le  préfère  à  tous  les  titres  qu'inventa 
la  vanité ,  &  que  la  balTefTe  donne  à 
l'orgueil. 
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Pourquoi  ne  piiis-je  louer  un  homme 
illuftre ,  fans  retracer  ies  maux  de  la 
France  ?  Attaquée  par  des  ennemis 
heureux  &  implacables ,  elle  foutenoic 
avec  peine  une  guerre  ruineufe.   Huit 
ans  de  combats  avoient  été  huit  ans 
de  défaftres.  Ce  fut  alors  qu'un  hiver 
eruel  fç)  reflerrant  les  entrailles  de  la 
terre  ,  fit  périr  toute  l'efpérance  des 
moilTons  ;  d:  Louis  XIV  prefque  chan- 
celant fur  fon  trône ,  voyoit  d'un  côté 
fes  troupes  fugitives  &  fes  villes  ou- 
vertes; de  l'autre  un  peuple  immenfe 
&  mourant ,  dont  les  mains  tendues 
vers  lui,  demandoient  inutilement  du 
pain.  Le  dirai-je  ?  Il  y  avoit  des  hommes 
qui  tenoient  jenfermés  dans  des  maga- 
fîns  les  bleds  ,  aliment  néceîTaire  des 
malheureux  ;  des  hommes  qui  efpé- 
roient  la  famine  &  la  mort ,  &  caîcu- 
loient  chaque  jour  le  degré  de  la  misère 
publique,  pour  s'affurer  du  profit  qu'on 
en  pouvoit  tirer.  Daguesseau  com- 
bat ces  hommes  affreux.  Il  perce  tous 
ks  détours  où  s'enveloppe  la  cruauté 
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avare.  Les  fecours  Te  multiplient ,  les 
canaux  de  l'abondance  font  r'ouverts  ; 
le  barbare  monopoleur  frémit  d  être 
obligé  de  rendre  la  vie  aux  malheu- 
reux. 

Un  cœur  tel  que  le  fien  devoir  être 
inacceffible  à  tous  ces  vils  intérêts  qui 
dégradent  les  âmes  communes.  Sera- 
t-il  léduit  par  la  faveur  ?  Il  ne  voit  rien 
dans  l'univers  qu'un  homme  puifTe  re- 
cevoir en  échange  pour  fa  vertu.  Se- 
ra-t-il  intimidé  par  la  crainte  ?  Après 
la  gloire  de  faire  le  bien  ,  la  plus 
grande  eft,  celle  d'être  malheureux 
pour  l'avoir  fait. 

Louis  XIV  trompé  (lo)  (caries  plus 
grands  Rois  peuvent  l'être  )  veut  le 
forcer  de  fe  plier  à  une  entreprife  que 
réprouvent  les  loix  :  rien  n'ébranle  fa 
fermeté  ;  il  préfère  à  la  volonté  de 
l'homme  ,  qui  n'efl  que  paflagère  , 
celle  du  légiflateur,  qui  eft  immuable. 
Cependant  l'orage  fe  forme.  D  A- 
GUESSEAU  ne  voit  que  le  bien  de 
rérar.  Je  dois  tout  à  mon  Roi ,  ex- 
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cepté  le  facrifice  de  fes  intérêts  ou  de 
ceux  de  fon  peuple.  Il  attend  une  dif- 
grace  pour  récompenfe;  mais  les  temps 
n'étoient  pas  encore  arrivés.  Tout 
change;  la  tempête fe  calme;  &  Arif- 
tide,  quoique  jufte,  refte  encore  dans 
fa  patrie. 

On  eût  dit  que  le  ciel  prêt  à  l'élever 
à  la  première  place  de  la  magiftra- 
ture,  vouloir  l'éprouver.  Le  Chance- 
lier meurt  (  1 1  ).  Au  même  inftanc 
Dasuesseau  eft  revêtu  de  cette  di- 
gnité. S'il  en  avoit  été  moins  digne , 
îl  auroit  cru  la  mériter.  Son  éléva- 
tion ne  lui  coûta  pas  même  un  defîr; 
O  vertu  !  tu  n'es  donc  pas  toujours 
perfécutée  fur  la  terre  !  II  eft  doux  de 
pouvoir  apprendre  aux  hommes  que 
quelquefois  auffi  les  honneurs  te  cher- 
chent ,  &  viennent  embellir  ta  fîmpîe 
niodell'e. 

tj^ôrté  tout-à-coup  dans  une  place 
qu'il  n'attendoit  pas ,  ne  defiroit  pas  , 
mais  dont  il  fent  toute  la  grandeur. 
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le  nouveau  Chancelier  contemple  avec 
un  effroi  mêlé  de  refped ,  le  nombre 
&  retendue  de  les  devoirs.  En  effet, 
qu'efl-ce  qu'un  Chancelier?  C'efl  un 
homme  qui  eft  dépofitaire  de  la  partie 
la  plus  importante  &  la  plus  facrée 
de  l'autorité  du  Prince;  qui  doit  veil- 
ler fur  tout  l'empire  de  la  juflice  ;  en- 
tretenir la  vigueur  des  loix ,  qui  ten- 
dent toujours  à  s'affoiblir  ;  ranimer 
les  loix  utiles ,  que  les  temps  ou  les 
palfions  des  hommes  ont  anéanties  ;  en 
créer  de  nouvelles ,  lorfque  la  corrup- 
tion augmentée,  ou  de  nouveaux  be- 
foins  découverts  exigent  de  nouveaux 
remèdes  ;  les  faire  exécuter ,  ce  qui  eft 
plus  difîicile  encore  que  de  les  créer  ; 
obferver  d'un  œil  attentif  les  maux, qui 
dans  l'ordre  politique  fe  mêlent  tou- 
jours au  bien  ;  corriger  ceux  qui  peu- 
vent l'être  ;  fouffrir  ceux  qui  tiennent 
à  la  conftitution  de  l'état  ,  niaisjf^ 
les  fouffrant ,  les  refferrer  dans  les 
bornes  de  h  néceflité  ;  connoître  Se 
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maintenir  les  droits  de  tous  les  tri- 
bunaux ;  diflribuer  toutes  les  charges 
à  des  citoyens  dignes  de  fervir  l'état  ; 
juger  ceux  qui  jugent  les  hommes  ; 
fçavoir  ce  qu'il  faut  pardonner  &  pu- 
nir dans  des  magiftrats  dont  la  nature 
efl:  d'être  foibles  ,  &  le  devoir  de  ne 
pas  l'être  ;  prélider  à  tous  ces  confeils 
où  fe  difcute  le  fort  des  peuples  ;  ba- 
lancer la  clémence  du  Prince  &  l'inté- 
rêt de  la  juftice  ;  être  auprès  du  Sou- 
verain le  protedeur  &  non  le  calom- 
niateur de  la  nation. 

Tel  efl  le   fardeau   immenfe  que 
porte  D  A  G  u  E  s  s  E  au.  Il  veut  que  la 
juftice  qui  eft  dans  fon  cœur,  règne 
autour  de  lui.  Elle  l'accompagne  dans 
les  confeils  des  Rois.  Les  viles  intri- 
gues ,  les  noirceurs  de  la  politique,  tous 
ces  crimes  que  l'on  appelle  fcience  du 
gouvernement ,  difparoifTent  devant 
lui.  Il  ofe  croire  que  ce  qui  eft  utile 
n*eft  pas  toujours  jufte. 

Je  ne  louerai  point  Daguesseau 
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d'avoir  eu  afTez  d'humanité  pour  dé- 
teler ces  abus,  qui  font  que  la  juftice 
dedinée  à  foulager  le  pauvre  &  le  foi- 
blc  ,  n'efl  plus  que  pour  le  riche  &  le 
piiifiant  ;  qui  écrafent  le  bon  droit  par 
les  formalités,  ôc  l'anéantiflent  parles 
lenteurs;  qui  égorgent  le  malheureux 
avec  le  glaive  des  loix^  nourriflent  Ta- 
varice  de  quelques  hommes  de  la  fubf- 
tance  de  mille  citoyens ,  &  font  un 
brigandage  de  la  juftice  même.  Pour 
détefter  de  pareils  abus  ,  la  probité 
fdfïit.  Mais  ce  que  je  louerai  dans  lui , 
c'eft  d'être  remonté  jufqu'à  la  fource 
du  mal ,  en  réformant  les  loix. 

Le  plus  grand ,  le  plus  beau  carac- 
tère de  la  légiflation  ,  c'eft  l'unité  de 
principes  ;  c'eft  de  partir  toujours  d'a- 
près les  mêmes  idées,  de  tendre  au 
même  but ,  d'établir  une  harmonie 
générale  entre  toutes  les  loix ,  de  s'ap- 
proprier tellement  à  un  peuple,  qu'elle 
lui  appartienne ,  comme  fes  mœurs , 
fon  fol   &  fon  climat.    Celle  de  la 
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France  n*eut  jamais  ce  caradère.  Elle 
fut  prefque  toujours  un  mélange  in- 
firme de  loix  quife  combattoient. 

Dès  l'origine  ,  &  fous  la  première 
race  de  nos  Rois  vainqueurs  des  Ro- 
mains ,  les  loix  des  conquérans  barba- 
res fe  choquèrent  contre  les  loix  du 
peuple  vaincu  ;  &  ces  deux  légiflations 
fe  mêlèrent  fans  pouvoir  s'unir.  L'une 
étoit  celle  d'un  peuple  guerrier  ,  fau- 
vage  &  fimple ,  qui  n'a  à  réprimer  que 
l'abus  de  la  force  ;  l'autre  celle  d'un 
peuple  inftruit ,  voluptueux  &  cor- 
rompu ,  &  chez  qui  tous  les  befoins 
développés  avoient  fait  naître  toutes 
les  lumières  &  tous  les  vices.  Le  Clirif- 
tianifme  adopté  bientôt  par  les  vain- 
queurs ,  vint  encore  mêler  de  nouvel- 
les loix  religieufes  aux  loix  des  Bar- 
bares Se  aux  loix  Rornaines. 

Sous  la  féconde  race ,  des  loix  por- 
tées dans  l'affcmbiée  de  la  nation  par 
le  Souverain ,  les  Grands  Se  le  Clergé, 
(car  le  peuple  n'étoit  pas  au  rang  des 
hommes)  créèrent,  fous  le  nom  de  Ca- 
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pirulaires,  un  nouveau  droit,  qui  fait 
pour  fuppléer  aux  loix  des  Barbares, 
ne  les  changea  point,  &  ne  fît  que  les 
fuivre.  Les  loix  fe  multiplièrent  ;  & 
îl  n'y  eut  point  encore  de  légiflation. 

Bientôt  l'anarchie  féodale  s'éleva: 
des  ufages  prirent  la  place  des  loix. 
La  fantaifie  des  tyrans  impofa  des  rè- 
gles bizarres  à  des  efclaves.  Les  hai- 
nes créèrent  des  légiflations  oppofées. 
La  différence  des  loix  devint  une  bar- 
rière entre  les  peuples.  Chaque  ordre 
de  citoyen  eut  fes  principes.  On  vit 
en  même  temps  le  code  de  la  fervi- 
tude  pour  le  peuple ,  le  code  d'un 
honneur  barbare  pour  la  nob'effe  ,  le 
code  romain  pour  le  clergé,  le  code 
des  combats  pour  les  Grands. 

Après  quelques  fiècles  d'orages ,  la 
fouveraineté  commença  à  fe  refaifir 
des  droits  ufurpés  fur  elle.  Pour  répri- 
mer la  tyrannie  des  Nobles ,  &  com- 
battre avec  plus  d'avantage  une  arif- 
tocratie  tumultueufe  &  terrible  ,  la 
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domination  appella  à  fon  fecours  la 
liberté,  Se  brifa  par  intérêt  les  fers  des 
peuples.  Alors  la  nation  exifla.  Ce 
fut  l'époque  d'une  nouvelle  efpèce  de 
droit ,  qui ,  fous  le  nom  de  chartes  & 
d'afFranchiflemens ,  créa  des  loix  pour 
cette  portion  des  François  jufqu'alors 
avilie  &  efclave.  Mais  cette  partie  de 
Ja  légiflation  choquoit  les  principes 
ou  les  abus  de  la  légiflation  féodale, 
qui  à  fon  tour  réagiflbit  conrr'elle. 
Les  nouveaux  droits  des  peuples  fe 
heurtoient  contre  les  droits  ufurpés 
par  les  Nobles  ;  &  ceux  -  ci  com- 
battoient  de  toutes  leurs  forces  les 
loix  du  Souverain  ,  qui  combattoient 
Gontr'eux. 

Cependant  à  travers  tant  de  chocs, 
s'élevoit  un  autre  pouvoir  :  le  Clergé 
réclamant  du  pied  des  autels  contre. 
la  loi  du  brigandage  &  du  meurtre ,  & 
mêlant  avec  art  les  intérêts  facrés  aux 
intérêts  humains ,  marchoit  par  la  re- 
ligion à  la  grandeur.  On  le  vit  peu-à- 
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peu  élever  des  tribunaux  dans  Tes  terh- 
ples  ,  mettre  les  loix  religieufes  à  la 
place  des  loix  politiques ,  &  régler  les 
droits  des  François  d'après  les  décrets 
des  pontifes  de  Rome.  Delà  l'autorité 
du  droit  eccléfiaftique&  des  Canons, 
qui  décidèrent  prefque  toujours  les  af- 
faires civiles  par  des  vues  lacrées. 

Il  femble  que  la  nation  agitée  par 
fes  malheurs  &  fes  abus  ,  également 
tourmentée  6c  par  les  loix  qu'elle  avoit 
&  par  celles  qui  lui  manqtioient,  fe 
tournât  de  tous  côtés  ,  comme  pour 
chercher  un  remède  à  fes  maux.  Vers 
le  milieu  du  douzième  fiècle,  le  re- 
<:ueil  des  loix  de  Juftinien  ,  enfevelî 
pendant  près  de  cinq  cents  ans ,  re- 
parut ,  &  pafTa  dans  le  treizième ,  d'I- 
talie en  France.  Bientôt  le  refped  pour 
la  grandeur  romaine ,  &  fur  -  tout  le 
contrafte  de  la  groflîéreté  fauvage  de 
nos  loix ,  avec  la  profondeur  &  la  fa- 
^efle  de  ces  loix  antiques ,  les  firent 
:^dopter  également  par  ks  magiftratg 
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&  par  les  Rois.  Mais  la  légiflation  d'un 
peuple  maître  de  l'univers  ,  pouvoit- 
elle  convenir  à  un  peuple  pauvre  & 
opprimé  qui  fecouoit  fes  chaînes  ?  L'é- 
tat politique ,  les  befoins  ou  les  vices 
du  climat,  la  forme  des  tribunaux, 
les  diftindions  des  perfonnes ,  les  dif- 
tinâions  des  biens  ,  chaque  genre  ou 
d'opprefîion  ou  de  privilège ,  enfin  la 
fervitude,  la  nobIefle&  lafouveraineté 
même ,  tout  étoir  diffèrent  ;  comment 
les  loix  auroient-elles  pu  erre  les  mê- 
mes ?  On  voulut  concilier  ces  loix 
étrangères  qu'on  admiroit,  avec  les 
loix  nationales  ,  qui  nées  des  abus  & 
les  combattant,  paroiffoient  infuffifan- 
tes  &  nécelfaires.  Mais  toutes  ces  par^ 
ties  mêlées  enfemble  fe  repouflbient^ 
C'étoit  vouloir  affortir  des  ruines  avec 
Tarchitedure  d'un  temple. 

Enfin  les  ordonnances  de  nos  Rois  ; 
multipliées  fous  chaque  règne  félon 
les  intérêts  &  les  befoins  ,  expliquant^ 
commentant ,  réformant  tant  de  loix 
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différentes ,  ou  en  créant  de  nouvellcSj, 
détruifant  tour-à-tour  &  détruites, 
vinrent  fe  mêler  à  nos  premières  loix 
barbares,  aux  Capitulaires  ,  aux  loix 
féodales  ,  au  droit  eccléfiaftique ,  au 
droit  romain  ,  &  aux  28 «;  codes  de 
Coutumes  qui  partageoient  la  France, 
Tel  a  été  pendant  douze  cents  ans 
le  cahos  des  loix  françoifes.  Ce  n'efè 
pas  que  dans  différentes  époques  ,  plu- 
sieurs o^rands  Hommes  ne  fe  foient 
occupés  de  notre  légiflation.  Charle- 
inagne  commença,  Charlemagne l'or- 
nement de  fon  fiècle ,  &  qui  auroit  pu  I 
être  rétonnement  du  nôtre  ;  mais  le 
contrafte  écoit  trop  grand  entre  fon 
fiècle  &  fon  génie.  Il  fut  obligé  de 
fuivre  les  anciennes  idées  en  les  diri- 
s;eant.  La  conflitution  même  de  l'E^ 
tat,  &  par  conféquent  la  bafe  des  loix , 
n'étoient  point  fixes.  Ce  Prince  avoic 
dans  fa  tête  toute  la  vigueur  de  la 
ibuveraineté  ;  mais  la  conftitution  pen- 
f hoit  k  l'anarchie  ^  &  n'attendoit  quç 
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les  vices  de  fes  fiiccefTeurs.  Tout  fe 
divifa  ;  &  fes  loix  auxquelles  il  avoit 
donné  Ton  caradère  ,  ne  purent  fub- 
fifter  dans  un  état  d'aviliflement  &c  de 
foiblefle. 

S.  Louis  qui  n'eut  pas  un  vice ,  qui 
eut  toutes  les  vertus  peut-être,  & 
qui  ne  fit  des  fautes  que  patce  qu'il 
abufa  quelquefois  de  fes  vertus  même , 
quatre  cents  ans  après  fut  aufH  le  ré- 
formateur des  loix  ;  mais  il  chercha 
plutôt  à  corriger  des  abus  ,qu'à  établir 
des  principes.  Sa  légiflation  reflèr- 
rée  dans  fes  domaines^  fut  plutôt  un 
exemple  qu'une  loi.  Il  prépara  une  ré- 
volution &  ne  la  fit  pas. 

Charles  VII,  maître  &  conquérant 
de  fon  royaume  ,  voulant  cimenter 
par  les  loix  une  réunion  faite  par  les 
armes  ,  ordonna  de  rédiger  toutes  les 
Coutumes  pour  en  faire  une  feule. 
Cent  ans  fufnrent  à  peine  pour  cette 
rédadion.  L'infidéHté  ,  la  barbarie  , 
l'ignorance ,  tout  corrompit  cQt  ou- 
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vrage  ;  &  ces  matériaux  informes  , 
amafTés  depuis  trois  fiècles ,  attendent 
encore  une  main  qui  les  emploie, 

Louis  XI  conçut  le  même  projet 
d'uniformité.  Mais  Louis  XI  ne  méri- 
toit  point  de  donner  dts  loix  a  la 
France. 

Sous  Charles  IX,  le  Chancelier  de 
l'Hôpital ,  grand  Homme  parmi  des 
furieux ,  &  modéré  au  milieu  de  deux 
fanatifmes  qui  fe  heurtoient  ,  publia 
les  loix  les  plus  fages  ;  mais  il  n'em- 
brafla  qu'une  petite  partie  de  la  lé-  I 
giflation  ;  &  ceux  qui  vouloient  com-  1 
mettre  impunément  des  crimes ,  ne 
lui  permirent  point  de  fervir  plus 
long -temps,  l'Etat,  le  Prince  &  les 
loix. 

Enfin-Louis  XIV,  né  dans  un  fiècle 
<3e  calme  &  de  grandeur ,  environné 
de  tous  les  talens  ,  avide  de  tous  les 
genres  de  gloire ,  occupé  tour-à-tour 
de  tous  les  objets  d'utilité,  fur- tout 
de  ceux  qui  avoient  de  l'éclat^  maître 
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abfolu  de  tous  les  états ,  de  tous  les 
rangs ,  de  toutes  les  provinces  ,  joi- 
gnant à  l'autorité  du  trône  celle  de  fa  ré- 
putation &  de  fes  conquêtes ,  tout-puif- 
fant  &  par  les  forces  réelles  &  par  les 
forces  d'opinion  ,  enfin  dominant  avec 
cette  fupériorité  de  pouvoir  qui  peut 
aflervir  le  préjugé  même,  conçut  l'idée 
d'une  réforme  générale  des  loix.  Tout 
favorifoit  ce  deflein.  Deftinéà  un  rè- 
gne de  foixante  &  douze  ans  ,  il  pou- 
voit  trouver  en  lui-même  cette  opi- 
niâtreté pour  les  grands  projets ,  qui 
manque  à  la  nation.  Il  pouvoit  par  la 
fermeté  defon  caraâ:ère&  de  fes  vues, 
réparer  les  changemens  de  minières 
ou  de  magiftrats.  Il  pouvoit  fur-tout 
mettre  à  profit  toutes  les  lumières  de 
fon  fiècle  ,  ou  en  faire  naître  de  nou- 
velles. Mais  les  petites  pafTions  parti- 
culières traverferont  éternellement  les 
grandes  vues  du  bien  public.  On  ré- 
forma les  procédures ,  on  régla  l'or- 
dre de  tous  les  tribunaux  ;  on  laifîi 

E  iv 


•104  ËL0  6  1 

fubfifler  l'ancien  défordre  des  loix  ;  8t 
la  France  en  voyant  les  belles  ordon- 
nances de  Louis  XIV,  éprouva  en 
même  temps  l'admiration  ,  la  recon- 
roiflance  &  les  regrets. 

Daguesseau,  après  tant  de 
fîècles  &  d*efForts ,  frappé  des  mêmes 
abus  ,  s'occupe  aufîl  de  la  même  ré- 
forme :  mais  foit  cjue  Texemple  de  plu- 
iieurs  de  nos  Rois,  qui  avoient  inuti- 
lement penfé  à  cette  grande  entre- 
prife  ,  lui  fît  croire  qu'elle  étoit  pref- 
qu'au  defTus  des  forces  humaines  ;  foit 
que  par  les  places  qu'il  avoir  rem- 
plies, trop  accoutumé  aux  formes  & 
à  une  certaine  lenteur  ,  qui  dans  les 
monarchies  arrêtent  les  fecouflès  ,  il 
portât  encore  les  principes  du  ma- 
giftrat  dans  les  vues  du  légiflateur  ; 
foit  même  que  fon  caraâère  qui  avoir 
plutôt  la  marche  de  la  circonfpedion  , 
que  celle  d'une  hardieflè  vigoureufe 
&  forte  ,  s'imprimât  fans  qu'il  s'en 
doutât  lui  -  même  à  toutes  fes  opi- 
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nions  ;  en  penfant  que  la  réforme  de 
nos  loix  étoit  néceflaire  ,  il  crut  qu'un 
fi  grand  changement  ne  pouvoit  être 
fait  que  par  degrés;  que  les  loix  font 
pour  le  peuple ,  prefqu'aufll  facrées 
que  la  religion;  qu'il  y  a  des  abus  que 
leur  antiquité  même  rend  refpectables, 
&  qui  fe  confondent  prefque  avec  les 
fondemens  des  ét^ts  ;  qu'il  efl:  quel- 
quefois dangereux  de  trop  fe  hdter  de 
faire  du  bien  aux  hommes  ;  qu'au  lieu 
de  renverfer  tout -à -coup  ce  grand 
Corps ,  il  valoir  mieux  l'ébranler  peu- 
à-peu,  ouïe  réparer  infenfiblement, 
en  travaillant  fur  un  plan  uniforme  & 
combiné  dans  toutes  fes  parties  ;  & 
qu'enfin ,  malgré  le  zèle  des  magif- 
trats  &  des  Rois  ,  cet  ouvrage  im- 
menfe  ne  peut  être  que  le  fruit  des 
fiècles  &  du  temps. 

Nous  expofons  ces  idées  d'un  Chan- 
celier célèbre  fans  les  attaquer  ni  les 
défendre  ;  &  nous  croyons  que  c'eXl 
aux  hommes  d'état  &  aux  philofophes 
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à  les  juger  :  nous  dirons  fculemcnf 
que  c'eft  d'après  ces  principes  qu'il 
travailla  fur  les  loix  de  la  France. 
Pour  célébrer  les  travaux  d'un  légif- 
lateur ,  il  faudroit  l'être  foi-même.  Ce 
feroit  à  Platon  ou  à  Montefquieu  à 
peindre  Daguesseau.  Vous  le  ver- 
riez dans  la  rédadion  des  loix  par- 
courir d'un  coup  d'oeil  tous  les  avan- 
tages qu'une  loi  peut  offrir,-  tous  les 
abus  qui  en  peuvent  naître ,  toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  en  retarder 
l'effet ,  tous  les  moyens  par  où  l'arti- 
fice peut  l'éluder ,  tous  les  rapports 
qu'elle  peut  avoir  avec  les  mœurs , 
avec  les  préjugés ,  avec  les  autres  loix  ; 
comparer  les  avantages  avec  les  abus  ; 
chercher  le  terme  où  le  bien  eft  le 
moins  altéré  par  le  mélangé  du  mal; 
car  c'eft  là  toute  la  perfedion  dont  eft 
capable  notre  foibleffe.  S'il  ne  chan- 
gea point  l'édifice  entier  de  nos  loix, 
du  moins  il  s'occupa  vingt  an?  à  en 
reconftruire  différentes  parties  ;  &  il 


DE     DagUF.  SSEAU.  IO7 

mérita  ,  dans  l'hiftoire  de  notre  !('>- 
giflation ,  de  voir  l'on  nom  joint  au 
nom  de  Charlemagne  ,  d-.  S.  Louis  > 
de  FrancoisI ,  du  Chancelier  de  l'Hô- 
pîtal ,  de  Louis  XIV  &  du  fameux 
Préfident  de  Lamoignon  (12). 

Tant  de  travaux  &  de  vertus  pre- 
noient  leur  fource  dans  l'amour  de  la 
patrie.  Ce  fentiment  tendre  &  fublime 
qui  efl:  l'ame  des  républiques ,  qui  dans 
les  monarchies  efl  à  peine  connu  ,  & 
que  les  efclaves  n'ont  jamais  fenti  , 
eût  pu  produire  en  lui  ces  mêmes 
prodiges  que  nous  admirons  dans  l'an- 
tiquité, fans  les  croire  ;  &  fi  ,  pour 
fauver  l'état ,  il  eût  fallu  un  Décius  , 
Daguesseau  l'eût  été. 

Déjà  vous  penfez  à  fes  difgraces  & 
à  la  noble  fermeté  qu'il  y  fit  paroître. 
Voici  le  plus  grand  fpedacle  que  la 
terre  puifTe  donner  ;  l'homme  ver- 
tueux aux  prifes  avec  la  fortune. 

Je  vois  une  cour  voluptueufe  &  po- 
litique, les  intrigues  de  l'ambition  au 
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milieu  de  la  licence  ,  le  génie  des  af- 
faires dans  le  centre  des  plaifirs  ;  un 
Prince  n  5  avec  tous  les  talens  ,  plein 
d'excellentes  vues ,  ami  de  la  jullice, 
mais  trop  facile  ,  manquant  d'un 
point  fixe  pour  appuyer  fes  vertus, 
environné  de  trop  de  médians  pour 
eflimer  les  hommes  ;  des  courtifans 
ivres  de  nouveautés ,  fe  jouant  de  tout 
par  flatterie,  fe  calomniant  par  inté- 
rêt ,  courant  à  la  fortune  par  la  vo- 
lupté ;  parmi  eux  deux  hommes ,  donc 
l'un  avoir  honoré  l'Etat  dans  une  place 
importante  ,  ardent ,  plein  de  cou- 
rage, d'un  efprit  délié,  capable  des 
plus  grands  projets ,  mais  qui  peut- 
être  n'étoit  pas  infenfibleà  l'ambition 
de  la  faveur;  l'autre  fouple,  adroit, 
connoifTant  mieux  les  hommes  que 
les  affaires,  ami  peu  sûr,  ennemi  dan- 
gereux, habile  à  fe  rendre  néceffaire , 
indifférent  fur  le  choix  des  moyens. 
Un  étranger  d'une  imagination  vaf^ 
te  ,  d'une  réflexion  profonde ,  mais 
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plus  habile  à  concevoir  qu'à  exécuter, 
cherchoit  alors  par  inquiétude  ou  par 
ambition  à  mêler  fa  fortune  avec  celle 
de  la  France.  Déjà  ce  fyftême  qui 
changeoit  la  mefure  commune  des 
biens ,  fubflituoit  le  crédit  à  la  réalité, 
utile  &  dangereux  en  ce  que  dans  un 
inftant  il  créoit  des  richefTes  ,  avoit 
ébloui  la  cour  de  Philippe,  Dagues- 
seau  ofe  le  combattre  (13)  j  il  en  re- 
connoît  les  avantages,  mais  il  en  pré- 
voit les  abus ,  &  refufe  d'être  com- 
plice des  maux  de  la  France.  Tant  de 
vertu  eft  un  crime.  Déjà  les  intrigues 
&  les  cabales  fe  forment  contre  lui. 
La  Nation  efl  allarmée;  lui  feul  de- 
meure inébranlable.  Le  coup  le  frappe 
fans  l'étonner.  Il  reçoit  l'arrêt  de  fon 
exil  d'un  air  audi  calme,  que  lorfqu'af- 
(îs  fur  les  tribunaux ,  il  rendoit  la  jus- 
tice au  peuple. 

Les  malheurs  de  la  nation  fuivent 
de  près  fa  difgrare  (14.).  Ce  fyftéme 
<5ui  paroi/Toit  établi  fur  de  fi  valles 
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fondemens ,  chancelle  tout-à-coup ,  & 
menace  d'écrafer  l'Etat.  La  préfence 
deDAGUESSEAU  peut  feule  ranimer 
la  confiance.  Le  fier  étranger  ,  auteur 
de  tous  nos  maux,  va  lui-même  im- 
plorer fon  fecours.  En  le  voyant ,  on 
crut  revoir  le  fauveur  de  la  nation; 
mais  parmi  les  convulfions  violentes 
qui  agitent  TEtat,  une  nouvelle  fecoul- 
fe  l'enlève  encore  à  la  France  (15). 

L'hifloire  qui  venge  la  vertu,  confer- 
vera  le  fouvenir  du  jour  oii  Dagues- 
seau,  rappelle  enfin  de  ce  long  exil , 
reparut  dans  la  capitale.  On  eût  dit 
que  c'étoit  laJuftice  exilée  qui  rentroit 
dans  fon  empire.  Les  citoyens  lui 
prodiguèrent  cet  accueil  qui  fait  pâlir 
l'envie,  que  l'autorité  ne  peut  jamais 
arracher,  &  qu'il  faut  bien  qu'elle  ref- 
pede.  Jamais  il  ne  fut  plus  honoré  ; 
car  le  malheur  imprime  au  grand 
Homme  un  caradère  qui  a  je  ne  fçais 
quoi  de  faeré. 
Depuis  ce  temps  il  fut  permis  à  D  A- 
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GUESSEAU  d'être  jufte.  Tant  de  ver- 
tus feroient  afTez  pour  la  gloire  d'un 
autre  ;  mais  ce  n'ert  là  qu'une  partie 
de  fon  éloge.  Il  étoit  né  pour  être  le 
modèle  des  favans  &  des  fages,  com- 
me celui  des  magiitrats. 
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La  vérité  n'habite  point  parmi  le 
tumulte.  Elle  s'eft  cachée  dans  la  foli- 
tude  ,  où  elle  fe  plaît  à  vivre  en  (i- 
lence  ;  &  pour  la  pofTéder  ,  il  faut , 
pour  ainfi  dire  ,  s'exiler  du  milieu  des 
hommes.  Cependant,  à  travers  l'éten- 
due des  fiècles  ,  on  apperçoit  de 
temps  en  temps  quelques  génies  ra- 
res, qui  parmi  les  foins  pénibles  du 
gouvernement ,  fe  font  occupés  à  la 
chercher ,  &  l'ont  trouvée. 

Tel  fut  dans  Rome  ce  Conful  c.ufîî 
vertueux  qu'éloquent-,  tel  en  Angle- 
terre ce  Chancelier  Bacon  ,  qui  de- 
vança fon  fîècle ,  &  traça  aux  fiècî^s 
fuivans  la  route  qu'ils  dévoient  pren- 
dre j  tel  en  France  le  Chancelier  de 
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l'Hôpital ,  le  bienfaiteur  de  la  natiott 
par  fes  travaux,  &  l'honneur  de  Ion 
fitcie  par  fes  lumières;  tel  parmi  nous 
parut  Daguesseau.  Par  quelle  fata- 
lité ces  quatre  grands  Hommes  ont-ils 
tous  éprouvé  des  difgraces  (  1 6  )  ?  E(l- 
ce  que  la  nature  voulut  leur  vendre  à 
ce  prix  les  grands  talens  qu'elle  leur 
accorda  ?  Ou  bien  étoit-ce  pour  con- 
foler  le  vulgaire,qu'elle  avoir  mis  à  une 
fi  grande  diflance  au  defTous  d'eux  ? 
Ou  enfin  eft-ce  là  la  marque  diftindive 
des  grands  Hommes  ?  &  faut-il ,  par  un 
ordre  irrévocable ,  que  tout  ce  qui  eft 
petit  perfécute  tout  ce  qui  eft  grand  ? 

Dans  les  hommes  ordinaires ,  les 
connoilTances  font  limitées  par  les 
bornes  d'un  feul  objet.  Daguesseau 
ne  met  à  fes  connoifTances  d'autres 
bornes  que  celles  des  fciences. 

Rien  de  tout  ce  qui  a  été  penfé  fur 
la  terre ,  ne  peut  lui  échapper.  Inf- 
truit  de  toutes  les  langues  (17) ,  il  les 
rapproche  l'une  de  l'autre ,  compare 
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les  difFérens  degrés  de  leur  énergie , 
étudie  dans  le  langage  les  caraderes 
des  peuples  ,  juge  par  le  nombre  des 
fignes ,  du  progrès  de  leurs  connoif- 
fances ,  examine  l'influence  des  mors 
fur  les  erreurs. 

Tandis  que  fa  mémoire  recueille  les 
tréfors  des  langues  ,  fa  raifon  s'exerce 
à  ranger  fes  idées  dans  l'ordre  le  plus 
naturel  (i8).  Guidé  par  cette  fcience  , 
il  perce  les  profondeurs  de  la  méta- 
phyfique  -,  mais  aufTi  éloigné  de  la 
folle  ambition  de  tout  connoître,  que 
de  l'obftinarion  plus  infenfée  encore  , 
à  douter  de  tout ,  il  fçait  s'arrêter.  Il 
ramène  fes  regards  fur  lui  -  même ,  & 
apperçoit  une  chaîne  de  devoirs  qui 
le  lient  d'un  côté  à  l'Etre  fuprême,de 
l'autre  à  l'univers  où  il  eft  placé. 

L'étude  de  la  morale  le  conduit  à 
celle  des  loix  qui  n'en  eft  qu'une  bran- 
che. Je  crois  le  voir  élever  d'abord 
fes  regards  vers  la  Divinité ,  y  con- 
templer la  juilice ,  telle  qu'elle  eft  dans 
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fa  fource  ;  defcendre  de  -  là  jufqu'aux 
loix  des  hommes  ,  &  les  juger  fur  ce 
grand  modèle  (19). 

Les  loix  de  ce  peuple  qui  fut  con- 
quérant &  légillateur  ,  fixent  d'abord 
fon  attention  par  cette  hauteur  de  fa- 
gefie ,  qui  a  été  le  caradère  des  maî- 
tres du  monde. 

Les  loix  émanées  de  cette  puiffancc 
facrée,  qui  fagement  combinée  avec 
le  gouvernement,  produit  le  bonheur 
&  la  tranquillité  des  peuples ,  mais  qui 
dans  tous  les  fiècles  a  cauféde  violens 
orages  ,  lorfque  des  mains  hardies  en 
ont  ébranlé  les  limites  ,  offrent  à  fes 
travaux  des  objets  aufïi  délicats  qu'im- 
portans. 

Les  loix  de  la  France  ,  malgré  leur 
confufion ,  ne  peuvent  ni  rebuter  fon 
génie ,  ni  lafîer  fa  patience. 

De-là  il  s'élève  à  des  objets  plus 
grands.  Il  confidère  les  loix  nées  avec 
ie  genre -humain  pour  maintenir  la 
paix  ,  pour  limiter   les  maux  de  la 
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guerre ,  &  fur  lefquelles  un  petit  nom- 
bre de  fages  méditent  en  filence  j  tan- 
dis que  l'ambition  des  Rois  tâche  de 
les  effacer  dans  des  flots  de  fang. 

II  paffe  enfuite  au  gouvernement 
des  nations ,  décompofe  les  refforts 
de  toutes  ces  machines  immenfes  , 
obferve  celles  qui ,  avec  le  moins  de 
force,  produifent  les  plus  grands  mou- 
vemens. 

Je  parcours  toutes  les  fciences  ,  & 
par  -  tout  j'y  trouve  les  pas  de  Da- 
GUESSEAU.  Je  le  vois  qui  s'élève  juf- 
qu'à  la  fphère  d'EucIide ,  d'Archimède 
&  de  Newton  (20).  Il  franchit  les  bar- 
rières qui  font  entre  l'homme  &  Tin- 
fini  ;  &  le  compas  à  la  main  ,  mefure 
les  deux  extrémités  de  cette  grande 
chaîne. 

De  ce  monde  intelleâuel,  l'hiftoire 
le  ramène  au  fein  de  l'univers.  Cette 
longue  fuite  de  révolutions  ,  c'eft-à- 
dire  de  malheurs  &  de  crimes ,  qui  ont 
tant  de  fois  changé  la  face  du  monde, 
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vient  s'offrir  à  lui  j  il  apprend  l'art  pro- 
fond de  connoître  les  hommes  ,&  l'arc 
plus  d  fficile  encore  de  profiter  de  leurs 
foibiefles ,  pour  les  diriger  au  bien. 

Je  crains  que  la  vie  d'un  feul  homme 
ne  paroifTe  trop  courte  pour  de  fi  vaftes 
connoiflances.  J'ofe  attefter  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  Ils  fçavent  Ci  je  mêle 
k  flatterie  à  l'éloge. 

Dans  l'âge  des  pafTions  &  des  er- 
reurs, Daguesseau  n'a  d'autre 
paflion  que  rétude.C'efl  là  ce  qui  l'unit 
avec  les  Ecrivains  les  plus  célèbres  du 
fîècle  de  Louis  XIV  (21).  Il  étoit  di- 
gne d'avoir  pour  amis  le  fage  auteur 
de  l'Art  poétique  ,  &  l'auteur  fublime 
d'Athalie.  Il  n'avoit  point  l'orgueil  de 
protéger  ces  deux  hommes ,  l'honneur 
de  leur  fiècle  ;  mais  il  apprenoit  d'eux 
à  honorer  un  jour  le  fien. 

Les  grands  Hommes  de  l'antiquité 
ne  font  plus;  mais  la  partie  la  plus  no- 
ble d'eux-mêmes ,  éternifée  dans  leurs 
écrits ,  furvit  à  leurs  cendres.   Da- 
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GUESSEAU  admire  cette  ame  forte 
ou  fenfible  empreinte  dans  leurs  mo^ 
numens ,  &  en  les  admirant,  il  s'exerce 
à  les  imiter  (2,2). 

On  fçait  avec  quel  fuccès  il  cul^ 
tiva  cet  art  qui  fut  celui  des  pre^ 
miers  phiiôfophes ,  &  qui  embellit  la 
penfée  des  charmes  de  l'harmonie  ; 
art  ingénieux ,  fouvent  utile  &  tou- 
jours agréable  ,  nommé  frivole  par 
ceux  qui  méprifent  tout  ce  qu'ils 
ignorent ,  mais  eftimé  par  les  vrais 
fages  qui  refpedent  tout  ce  qui  tient 
aux  talens  (23).  Ainfi  ,  ce  grand  Leib- 
nitz,  hiflorien  ,  jurifconfulte,  philo- 
fophe,  &  géomètre  fublime  ,  après 
avoir  rencontré  Newton  fur  les  routes 
de  l'infini,  venoit  quelquefois  parmi 
les  Mufes  ranimer  fon  génie  &  en  dé- 
tendre les  refîbrts. 

Mais  déjà  la  carrière  de  l'éloquence 
5'ouvre  devant  Daguesseau.  Il 
femble  tenir  dans  fa  main  toutes  les 
pafîions ,  &  les  didribuer  à  fon  gré, 
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Soit  que  dans  de  grandes  caufes  U 
pèfe  de  grands  intérêts  (14)  ;  foit  que 
dans  une  cenfure  falutaire,  il  trace 
d'un  pinceau  hardi  les  vices  des  ma- 
giftrats  ;  foit  que  par  fes  difcours  il 
ranime  l'éloquence  dans  ce  Corps  d'o- 
rateurs ,  qui  libres  par  état ,  jufles  par 
devoir,  utiles  à  la  Ibciété  fans  en  être 
efciaves ,  doivent  toute  leur  dignité 
à  leurs  lumières  ,  &  joignent  l'indé- 
pendance du  philofophe  àl'adivité  du 
citoyen  ;  par-tout  il  préfente  l'accord  & 
des  talens  &  des  vertus. O  jour  où  Da- 
GUESSEAU  prononça  l'éloge  funèbre 
d'un  grand  magiftrat*,enlevéà  la  Fran- 
ce dans  la  fleur  de  fon  âge  !  Jour  aufîî 
honorable  pour  l'humanité  que  pour 
la  magiftrature  !  Les  larmes  du  par- 
lement ,  les  cris  de  l'admiration,  les 
traits  touchans  de  l'éloquence  ,  le 
fentiment  profond  qui  de  l'orateur 
palToit  dans  l'aflèmblée ,  l'orateur  lui- 

*  M.  Le  Nain  ,  Avocat  Général. 
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même  obligé  de  s'interrompre ,  &  fon 
(ilence  plus  admirable  que  fon  dif- 
cours  ;  quel  fpe6tacle  !  qu'une  telle 
éloquence  efl  au  delTus  de  cet  art  fri- 
vole qui  s'amufe  à  çompallèr  froide- 
ment des  mots  ! 

C'étoit  TafTemblage  de  tant  de  ta- 
lens  &  de  lumières  qui  faifoit  regar- 
der Daguesseau  comme  un  homme 
extraordinaire  dans  l'empire  des  let- 
tres. Cette  pafTion  baffe  &  cruelle, 
qui  pardonne  quelquefois  aux  vertus, 
mais  jamais  aux  talens ,  l'Envie  n'ofe 
pas  même  lui  difputer  cette  gloire. 
Déjà  fon  fiècle  prend  pour  lui  le  ca-» 
radère  de  la  poflérité  ;  &  les  hommes 
lui  rendent  juftice  comme  s'il  n'étoit 
plus.  Les  étrangers  ,  que  nos  arts ,  nos 
goûts,  &  peut-être  nos  vices  agréa- 
bles attirent  en  France,  s'empreflènc 
de  le  voir  (  2$  ) ,  &  remportent  avec 
un  fentiment  d'admiration  pour  lui , 
une  idée  plus  grande  de  l'efprit  hu- 
main, 


110  Eloge 

Mais  il  eft  un  fpedacle  encore  plus 
grand  que  celui  de  fon  génie,  c'efl 
fon  ame.  Je  ne  crains  pas  de  la  pein- 
dre. En  lui  le  fa  van  r  eft  un  fage  ;  & 
le  magiflrat  n'a  point  à  rougir  des 
foiblefTes  de  l'homine. 

Le  caradère  de  la  véritable  gran- 
deur eft  la  /implicite  :  j'ofe  le  dire  à 
ce  fiècle.  La  vertu  dédaigne  un  vain 
fafte  qui  ne  pourroîtque  l'avilir  en  Vé- 
nervanr.   Ainfi  penfoient  nos  ancê- 
tres ,  fimples  dans  leurs  mœurs ,  com- 
me ri2:ides  dans  leur  conduite.  Foible 
poftérité   de  ces  grands   Hommes  , 
qu'eft  devenu  entre  nos  mains  ce  pré- 
cieux héritage  ?  Nous  avons  fubftitué 
une  faufie  grandeur  à  une  grandeur 
réelle.   Cette    antique   fimplicité   ne 
fubfifle  plus  que  dans  les  images  de 
nos  aïeux  :  &  déjà  même  nos  yeux 
corrompus  par  le  luxe  ,  ne  peuvent 
plus  foutenir  la  vue  de  ces  images  fa- 
crées. 

Paguesseau  parmi  la  décadence 

générale 
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générale  de  nos  mœurs ,  fçur  confer- 
ver  CCS  vertus  que  perdoit  la  nation. 
Environné  du  luxe,  le  poifon  qui  cir- 
culoit  autour  de  lui,  ne  put  pénétrer 
jufqu'à  fon  ame.  C'étoit  un  Spartiate 
auûère  parmi  le  farte  de  la  Perfe.  Sa 
maiibn  fut  l'afyle  de  la  fimplicité,  & 
fa  vie  la  cenfure  de  fon  liècle. 

Ilfçavoit  que  les  vertus  fe  forment 
à  l'école  de  la  frugalité.  Elle  veille  à 
la  porte  de  fa  maifon  comme  d'un 
ilinduaire ,  pour  en  écarter  la  foule 
des  vices  qui  efcortent  le  luxe.  En- 
nemi de  la  mollefre,une  vie  dure  & 
laborieufe  entretient  fans  cefîè  la  vi- 
gueur de  fon  ame. 

O  vous  qui  confumez  le  temps 
dans  l'indolence  &  les  plaifirs,  qui  le 
vendez  pour  un  lâche  intérêt ,  qui  le 
tourmentez  dans  de  pénibles  bagatel- 
les, qui  payez  même  ceux  qui  vous  en 
délivrent,  contemplez  Daguesseau, 
&  apprenez  à  exifter  (26).  II  voit  la  du- 
rée comme  un  efpace  dont  il  n'occupe 
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qu'un  point  ;  il  fe  hâte  de  jouir  de  cette 
exiftence  paflagère  qui  s'enfuit;  il  cal- 
cule les  jours,  les  heures,  lesmomens, 
il  enramafîe  toutes  les  parties  ;  à  me- 
fure  qu'elles  naifïènr  pour  difparoître , 
il  s'en  empare ,  il  les  enchaîne  par  le 
travail ,  &  fixe  leur  rapidité. 

Celui  qui  étoit  (i  faintement  avare 
du  temps,  auroit-il  été  le  prodiguer 
dans  les  intrigues  de  l'ambition?  Que 
ceux  que  cette  pafTion  dévore  ,  bri- 
guent à  force  de  bafTefTes  l'honneur 
de  s'élever:  qu'ils  jouent  le  rôle  d'ef- 
claves,  pour  parvenir  un  jour  à  être 
tyrans  :  qu'ils  proftituent  leur  dignité  ^ 
pour  obtenir  le  droit  de  déshonorer 
l'Etat  dans  une  grande  place  :  ces 
moyens  honteux  ne  font  pas  faits 
pour  Daguesseau  (27).  Semblable 
à  une  Divinité  que  la  folitude  confa-' 
cre,  &  qui  ne  paroît  que  dans  fon 
temple ,  fon  dcftin  eft  d'érre  néceflairc 
aux  hommes,  &  de  ne  leur  rien  de- 
mander. 
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Ne  feroit  ce  pas  infulter  à  une  ame 
auf]]  généreufe  ,  que  de  lui  faire  un  mé- 
rite d'avoir  foulé  aux  pieds  l'intérêt? 
Je  fçais  que  l'amour  des  richelTes  eil 
la  dernière  &  la  plus  vile  des  paffions. 
Mais,  à  la  honte  de  l'humanité,  cette 
tache  a  fouvent  flétri  de  grands  Hom- 
mes. Chaque  nation  en  a  des  exem- 
ples ;  chaque  fîècîe  a  de  quoi  rougir. 
Daguesseau  fe  fût  reproché  à  lui- 
même  d'avoir  ,  je  ne  dis  pas  d'autres 
récompenfes  (  car  les  riche/Tes  n'en 
font  une  que  pour  les  cœurs  bas  )  mais 
d'autre  fruit  de  fes  travaux,  que  celui 
de  faire  du  bien  aux  hommes  (28).  Il 
ne  peut  donc  pas  compter  les  tréfors 
qu'il  a  amafies ,  les  palais  qu'il  a  conf- 
truiîs ,  les  terres  qu'il  a  enfermées  dans 
fes  domaines;  mais  des  biens  plus  no- 
bles &  plus  dignes  de  l'homme  ,  les 
vertus  qu'il  a  acquifes,  les  grandes  ac- 
tions qu'il  a  faites ,  les  malheureux 
qu'il  a  fauves  ,  les  familles  indigentes^" 
qu'il  foutient.  Ce  font  là  fes  richefTes, 
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II  efl  digne  d'être  le  bienfaiteur  des 
hommes ,  car  il  ne  s'en  fait  point  un 
droit  pour  être  leur  tyran.  Ses  bien- 
faits n'ont  rien  de  redoutable ,  ni  d'hu- 
miliant pour  ceux  qui  les  reçoivenr. 
II  n'exige  pas  même  de  reconnoif- 
fance  :  en  fervant  l'infortune  ,  il  croit 
n'être  que  jufte.  Heureux  encore  s'il 
peut  être  caché  ! 

L'amitié  efl  faite  pour  le  fage  ;  les 
cœurs  vils  &  corrompus  n'y  ont  au- 
cun droit.  L'homme  puifTaut  a  des  el- 
claves,  l'homme  riche  a  des  flatteurs, 
l'homme  de  génie  a  des  admirateurs , 
le  fage  feul  a  des  amis.  Quel  homme 
fut  plus  digne  d'en  avoir  que  D  A- 
GUESSEA-U?  Ce  font  les  talens  &  les 
vertus  qui  défignent  fon  .choix.  Ce 
feroità  ceux  qui  ont  joui  de  cet  hon- 
neur, à  le  peindre  tel  qu'il  étoit  dans 
le  commerce  de  lafociété.  On  verroit 
la  modeftie  avec  la  gloire ,  la  défiance 
de  foi-même  avec  la  plus  vafte  éten- 
due de  lumières.  On  remarqueroit  ce 
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caraftère  de  bonté ,  qui  fied  fi  bien 
aux  grands  génies  :  car  il  en  efl  d'eux 
comme  des  Rois  ;  on  leur  fçait  gré  de 
daigner  être  hommes. 

Que  ceux  qui  ne  protègent  les  gens 
de  lettres  que  par  oftentation,  &  qui 
abufent  de  leurs  befoins  pour  les  avi- 
lir ,  foient  humiliés  par  l'exemple  de 
Daguesseau.  Il  refpedoit  les  fa- 
vans,  comme  une  portion  choifie  de 
citoyens  qui  ont  renoncé  à  la  fortune , 
pour  l'art  pénible  &  dangereux  d'é- 
clairer les  hommes.  Confident  de  leur 
génie,  cenfeur  de  leurs  ouvrages  ,  di- 
gne de  les  apprécier ,  il  leur  prodt- 
guoic  cette  confidération  qui  efl:  le 
feul  prix  digne  des  taîens. 

Suivons-le  dans  l'intérieur  de  fa  fa- 
mille ,  nous  y  verrons  un  fpedacle  auflî, 
noble  que  touchant.  Père ,  époux ,  fils 
vertueux  ,  il  remplit  ces  devoirs  fa- 
crés ,  comme  dans  les  premiers  âges 
du  monde  (29J.  Il  adore  la  vertu  dans 
fon  père ,  il  l'a  reçue  en  dot  avec  fon 

Fiij 


ï  2.5  F.  L  O  G  B 

époufe  ,  il  l'enfeigne  lui  -  même  à  fcs 
enfans.  Je  vois  cette  famille  augufle 
&  fimple,  unie  par  les  nœuds  les  plus 
tendres  ,  vivre  fous  la  garde  d'une 
auflère  difcipline,  dans  cette  joie  que 
la  paix,  la  concorde  &  la  vertu  inf- 
pircnr.  C'efl:  là  que  l'on  apprend  à  ne 
pas  rougir  de  la  nature.  Quel  fpecca- 
cle  de  voir  un  père  favant  &  vertueux 
revêtu  de  la  pourpre ,  alîis  fur  le  trône 
de  la  juftice ,  entouré  de  fes  jeunes  en- 
fans  ,  former  ces  âmes  encore  tendres , 
rranfporté  de  joie  en  voyant  leurs  ver- 
tus éclôre  ,  les  ferrer  dans  fes  bras , 
les  baigner  de  larmes  de  tendrelTù, 
les  offrir  à  la  Patrie  !  O  luxe!  ô  dignité 
de  notre  fiècle  1  jamais  ta  fauffe  gran- 
deur ne  donna  un  pareil  fpe6l:acle  au 

monde  ! 

Avec  tant  de  reffources ,  Dagues- 
seau  pouvoit-il  n'être  pas  heureux 
même  dans  l'exil  ?  On  fçait  trop  com- 
bien pour  les  hommes  ordinaires,  il 
eft  difficile  de  pafTer  tout-à-coup  de  la 
vie  adive  6:  tumultueufe  des  grandes 
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places ,  à  une  vie  tranquille  &:  privée. 
L'ame  accoutumée  aux  affaires ,  aux 
honneurs  ,  aux  courtifans  &  aux  elclaT 
ves ,  rranfportée  tout-à-coup  dans  la 
folitude ,  réparée  de  tous  ces  objets  qui 
fervoient  d'aliment  à  fon  inquiétude 
ou  à  fa  vanité ,  eil  réduite  à  fe  dévorer 
■elle-même.  Pour  foutenir  une  pareille 
épreuve,  il  faut  cette  philofophie  de 
Tanie  qui  eft  fî  fupérieure  à  celle  de 
Tefprit ,  qui  peut-être  ell;  la  feule  utile , 
^  que  les  vaftes  connoilTances  ne  don- 
nent pas  toujours. 

Daguesseau  par-tout  égal  à  lui- 
même  ,  porte  dans  la  retraite  ce  calme 
profond  qui  l'avoit  accompagné  dans 
les  orages  de  la  cour.  La  religion  ,  les 
loix ,  l'amitié  ,  fa  famille ,  les  fciences , 
les  arts,  c'eft-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux  &  de  plus  facré  fur  la 
terre  ,  occupent  &  partagent  fon 
temps  (30).  Autour  de  lui  tout  ell 
tranquille,  La  vie  champêtre  retrace 
à  fes  yeux  l'innocence  des  premiers 
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âg€S  du  monde.  Il  cultive  de  Tes  mains 
l'héritage  de  les  pères.  Souvent  il  fc 
délaiFe  à  tracer  lui-même  le  plan  de 
fes  jardins,  où  il  réunit ,  comme  dans 
fa  conduite,  ce  double  caradtère  de 
fîmplicité  &  de  grandeur ,  qui  lui  étoit 
naturel  ;  tant  il  efl:  vrai  que  les  goûts 
des  hommes  portent  prefque  tou- 
jours l'empreinte  de  leurs  mœurs. 

Ainfi  couloient  dans  Texil  les  jours 
d'un  fage.  Rappelle  enfin  aux  fonc- 
tions de  fa  place,  il  ne  s'arracheroic 
qu'avec  peine  à  fa  retraite ,  s'il  n'étoir 
confolé  par  îa  douceur  de  fervir  en- 
core fa  patrie  ;  iîva  lui  confacrer  les 
derniers  jours  de  fa  vieille/Te.  Cha- 
que inftanc  femble  ajouter  quelque 
chofe  à  fa  dignité.  Tous  ceux  qui  le 
contemplent,  voyent  autour  de  lui 
foixante  ans  de  fervices  &  de  travaux 
pour  rétat.  Sa  vie  toute  entière  l'en- 
vironne ,  &  répand  fur  lui  un  éclat  qui 
attire  tous  les  regards.  Magiftrats , 
courtifans,  tout  Thonoroit,  toutfaifoic 
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des  vœux  pour  lui  ;  mais  la  nature  ne 
fait  que  prêter  les  grands  Hommes  à 
la  terre;  ils  s'élèvent,  brillent  &  dif- 
paroiflent.  Les  maux  de  la  vieillefle 
attaquent  Daguesseau;  &  ion  ame 
n'habite  plus  que  parmi  des  ruines. 

Dans  cet  état ,  il  fe  compare  à  Tes 
devoirs,  &  rougit  d'être  encore  puif- 
lànt ,  lorfqu'il  ne  peut  plus  être  utile. 
II  fçait  que  l'homme  efl  aux  dignités, 
&  que  les  dignités  ne  font  pas  à  l'hom- 
me. Il  a  accepté  les  honneurs  en  ci- 
toyen; il  lés  a  remplis  en  fage;  il  les 
quitte  en  héros  dès  qu'il  ne  peut  plus 
ks  remplir ,  &  donne  encore  un  grand 
exemple,  lorfqu'il  ne  peut  plus  rendre 
de  grands  fervices  (31). 

Dès  ce  moment ,  libre  des  liens  qui 
l'attachoient  à  la  terre ,  il  ne  s'occupe 
plus  que  des  fentimens  auguftes  de  la 
religion.  Cette  vertu ,  fî  capable  de 
nous  élever  l'ame ,  fî  néceffaire  pour 
la  confoler ,  avoit  accompagné  D  A- 
GUEssEAU  dans  tout  le  cours  de  fa  vie. 

F  V 
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(3 1)  Chrétien  fans  ortentation  &  fans 
foiblefre,iI  voir  îa  mort  d'un  œil  ferein, 
&  l'attend  avec  confiance.  Un  ancien 
dit  en  mourant  :  «ô  nature ,  je  te  rends, 
j>  un  ef[)rir  plus  parfait  que  je  ne  l'a- 
»  vois  reçu.  Etre  éternel ,  j'ai  ajouté 
»  à  ton  ouvragée  >».  Daguesseau  , 
après  quatre-vingts  ans  de  vertus  &  de 
gloire,  pouvoir  le  rendre  le  même  té- 
moignage ;  mais  il  eut  une  grandeur 
modede  à  fa  mort ,  comme  pendant 
fa  vie  (33). 

Tous  ceux  qui  meurent  font  hono- 
rés par  des  larmes.  L'ami  eft  pleuré 
par  fon  ami,  l'époux  par  l'époufe  ,  le 
père  de  famille  p?r  fes  enfans  ;  uit 
grand  Homms  efi:  pleuré  par  le  genre 
humain,  Lorfque  la  pompe  funèbre 
de  Da  g  u  e  s  s  e  au  traverfoit  Paris  , 
l'admiration  &  la  douleur  éroienr  le 
fentiment  général  de  tous  les  citoyens* 
Le  corps  où  avoit  habité  cette  ame 
vertueufe ,  quoique  froid  &  inanimé  > 
imprimoit  encore  le  refpecl.  Sembla- 
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ble  à  ces  temples  qui  long- temps  ont 
fervi  de  demeure  à  la  Divinité,  la  vue 
<3e  leurs  débris  porte  encore  dans 
l'ame  un  fentiment  involontaire  de 
religion.  Le  vieillard  difoit  à  fes  en- 
fans  :  «  Mes  fils  ,  l'homme  jufte  eft 
35  mort  53.  Le  foible  &  le  malheureux 
s'écrioient:  «nous  n'avons  plus d'ap- 
3»  pui  ». 

Des  milliers  d'hommes  meurent  & 
font  aufTi-tot  remplacés  :  mais  la  mort 
d'un  grand  Homme  laifTe  un  vuide 
dans  l'univers ,  &  la  nature  eft  des  fiè- 
cles  à  le  remplir.  Que  du  moins  l'exem- 
ple de  cet  Homme  illuftre  qui  n'eft 
plus  ,  vive  fans  cefîe  parmi  nous.  Il 
n'eft  pas  donné  à  tout  lé  monde  d'être 
grand;  mais  chacun  peut  apprendre 
de  lui  à  être  jufte. 

M'eft  -  il  permis,  en  fîniflant,  de 
faire  un  vœu  pour  le  bonheur  de  la 
Patrie  ?  Je  fouhaiterois  qu'au  milieu 
du  palais  facré  qui  fert  de  temple  à  la 
juftice,  on  élevât  la  ftatue  de  ce  grand 
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Homme.  Ce  feroit  parmi  nous  un  mo- 
nument érernel  de  religion ,  de  fim- 
plicité  &  de  vertu.  Ce  marbre  muer 
exerceroit  fans  cefTe  une  cenlure  utile 
fur  les  mœurs  des  magiftrats  ;  &  lorf- 
que  nous  ne  ferions  plus ,  il  annonce- 
roit  encore  la  vertu  à  nos  derniers 
neveux. 
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NOTES    HISTORIQUES. 

AG  £  %i.  {i)  Henri-François  DaguelTeaii 
naquit  à  Limoges  le  zy  Novembre  1668.  Sa 
mère  Claude  le  P.card  de  Périgny  étoit  fiUa 
d'un  Maître  des  Requêtes.  Du  côté  de  fon  père  , 
il  defcendoit  d'une  ancienne  famille  ,  qui  a  pof- 
fédé  des  terres  en  Saintonge  &  dans  l'ifle  d'O- 
leron,  L'hilloire  fait  mention  en  14^5  ,  d'ua 
Jacques  Daguelfeau  ,  Gentilhomme  de  la  Reine 
Anne  de  Bretasine  ,  femme  de  Charles  VIII.  An- 
toine  Dagueifeau,  aïeul  du  Chancelier  ,  fut  fuc- 
ceflîvement  Maître  des  Requêtes  ,  Prélident  du 
Grand  Confeil ,  Confeiller  au  Confeil  d'Etat,  In- 
tendant de  Picardie  ,  enfin  Premier  Préfident  du 
Parlement  de  Bordeaux.  La  réputation  qu'il  y  a 
laiflee  ,  s'eft  perpétuée  jufqu'a  préfent.  Son  élogç 
eft  confacré  dans  l'hiftoire  de  Saintonge. 

Idem,  (i)  Henri  Dague.^eau  ,  père  du  Chan- 
celier ,  fut  d'abord  Confeiller  au  Parlement 
de  Metz  ,  enfuite  Maître  des  Requêtes ,  Préfi- 
dent  du  Grand  Confeil ,  Intendant  de  Limoges  , 
de  Bordeaux  ,  de  Languedoc  ^  Confeiller  d'E- 
tat,  Confeiller  au  Confeil  Royal  des  Finances, 
&  enfin  Confeiller  au  Confeil  de  Régence.  Il 
mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-un  an ,  ea 
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171 6.  Il  avoir  tout  le  mérite  que  les  grandes 
places  fuppofent ,  mais  qu'elles  ne  donnent  pas. 
Juflej  dclintéieilé ,  bienfaifant ,  ami  des  peu- 
ples ,  homme  d'Etat ,  excellent  père  de  famille  ; 
à  tous  ces  titres  il  en  joignoit  encore  un ,  qui 
ctoit  commun  à  tous  Jes  grands  magiftrats  ,  ce- 
lui de  Savant. 

Page  8  5 .  ('  ■;  )  On  fçait  combien  les  places 
<l"Intendant  de  Provinces  font  difficiles  à  remplir. 
Il  faut  foutenir  les  droits  du  Prince  &  ne  point 
opprimer  les  fujets  ,  être  jufte  fans  être  dur.  La 
ligne  qui  marque  les  limites  du  devoir ,  ell 
quelquefois  imperceptible  j  un  Intendant  mar- 
che fans  cei^e  entre  la  haine  des  peuples  &:  la 
crainte  de  la  difgrace.  Cette  place  li  difficile 
par  elle-même ,  Je  devenoit  encore  plus  par  les 
circonllances  ,  dans  un  pays  où  les  peuples 
croient  révoltés  par  efprit  de  religion.  On  con- 
noîr  la  févérité  des  édits  de  Louis  XI-V  contre 
l'hértiiej  il  lalloit  les  faire  exécuter,  &  cepen- 
^laot  ménager  des  fujets  utiles}  pourfuivre  des 
rebelles,  &  ramener  ceux  qui  pouvoient  l'être  ; 
joindre  la  fidélité  que  l'on  doit  aux  ordres  du 
Prince,  avec  la  pitié  que  l'on  doit  à  des  fanati- 
<jues.  Telle  fui  la  conduite  que  tint  le  père  du 
chancelier.  AulE  étoit-U  ador^  dans  une  place  ; 
où  c'ell:  beaucoup  que  de  n'être  point  haï. 
AJapreimère  nouvelle  de  fa  mort,  toutes  les 
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provinces  où  il  avoi:  écé  Intendant ,  firent  célé- 
brer un  fervice  en  fon  honneur.  Cette  mar- 
c[ue  de  rattachement  des  peuples  après  fa  mort, 
le  loue  mieux  que  toutes  les  oraifons  funèbres. 
Il  avoit  beaucoup  contribué  à  la  conRrudion 
Ju  fameux  canal  de  Languedoc,  qu'on  peut  ci- 
ter parmi  le  petit  nombre  d'ouvrages  où  l'utilité 
Ce  joint  à  la  grandeur. 

Jdem.  (  4  )  M.  le  Chancelier  n'eut  prefque 
d'autre  maître  que  fon  père.  Celui-ci  s'appli- 
quoit  à  l'inftruire  au  milieu  de  fes  pénibles  oc- 
cupations. Son  fils  l'accompagnoit  dans  tous 
Tes  voyages,  qui  devenoient  pour  lui  des  efpè- 
ces  d'exercices  littéraires.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  tous  les  pères  de  famille  qui  font  éclairés  , 
fuiviffent  un  pareil  exemple.  Se  qu'ils  penfafTenc 
davantage ,  qu'ils  font  comptables  de  tout  le 
bien  que  leurs  enfans  pourroient  faire  un  jour. 

Piige  84.  (  5  )  M.  Daguelleau  fit  le  premier 
eflai  de  fes  talens  dans  la  charge  d'Avocat  du 
Roi  au  Châtelet.  Il  y  entra  à  l'âge  de  vingt-un 
ans,  le  19  Avril  1690  y  il  ne  l'exerça  que  quel- 
ques mois.  On  créa  alors  une  troiiième  charge 
d'Avocat  Général  au  Parlement.  M.  Daguefleau 
ie  père  la  demanda  pour  fon  fils.  Louis  XIV  la 
lui  accorda ,  par  préférence  à  un  autre  fujet  ^  en 
difant  qtiîl  connoijfoit  ajfe\^  le  père ,  pour  être 
njfuré  quil  ne  voudroit  pas  le  tromper  ^  miiiie 
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dans  le  tcmoignage  qu'il  avoic  rendu  de  fort  fi/s. 
Il  fut  reçu  Avocat  General  le  ii  Janvier  1691. 
Il  y  parut  d"abord  avec  tant  d'éclat,  que  le  cé- 
lèbre Denis  Talon  ,  alors  Prélident  à  Mortier, 
dit  ;  Qu'il  voudrait  finir  comme  ce  jeune  homme 
commerifoit. 

Page  87.  (  6  )  Après  avoir  exercé  dix  ans  la 
place  d'Avocat  Général  ,  il  fut  nommé  Procu- 
reur Général  le  19  Novembre  1700.  Il  fuccéda 
dans  cette  charge  à  M.  de  la  Briffe.  Il  étoit  a  la 
campagne,  dans  le  temps  des  vacances,  lorf- 
qu'il  eu  appri:  la  nouvelle.  Il  n'avoit  que  trente- 
deux  ans.  Louis  XIV  l'avoit  choifi  pour  rem- 
plit cette  grande  place ,  fur  ce  que  le  Premier 
Préfidenc  de  Harlay  lui  avoir  dit  de  fon  mérite. 
Cet  illuftre  macrirtrat  avoit  alfez  de  lumières 
pour  apprécier  M..  Daguefieau  ,  &  affez  de  vertu 
pour  n'en  être  pas  jaloui:.  Il  fçut  rendre  juftice 
à  un  homme  qui  devoir  un  jour  l'effacer. 

Page  88.  (7)  Dans  cette  place,  l'étendue  im- 
menfe  de  fes  fondions  ne  ralentit  point.  l'acti- 
vité de  fes  travaux.  Un  Procureur  Général  eft 
l'homme  du  Roi ,  de  la  Patrie  &  de  la  Religion. 
M.  DaguelTeau  remplit  tous  ces  devoirs  avec 
autant  de  fagelfe  que  de  zèle.  Les  affaires  du 
domaine  fournirent  uu  champ  vafle  à  fes  re- 
cherches. Il  déterra  un.  grand  nombre  d'ancienç 
litres  enfcvelis  jufqu'alors  dans  robfcuritc,    li 
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lés  fît  valoir  par  des  écrits  folides ,  qu'on  peuc 
regarder  comme  d'excellens  morceaux  d'hilloire 
&  d'crudition.  Attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  in- 
térefl'er  fon  zèle ,  dans  toute  l'étendue  du  leC- 
fort  du  Parlement ,  il  rcgloit  les  jurildiclions , 
maintenoit  l'ordre  des  magiftratures  ,  entrete- 
noit  la  difcipline  dans  les  tribunaux ^  corrigeoit 
les  abus,  préveuoit  l'effet  des  pafTions  j  arrêtoit 
les  excès  même  du  zèle.  Ses  réponfes  aux  lettres 
des  officiers  qui  le  confultoient  ,  formoient: 
comme  une  fuite  de  décilîons  fur  la  jurifpru- 
dence.  Il  fut  l'auteur  de  plufieurs  réglemens  au- 
torifés  par  des  arrêts ,  &  chargé  de  la  rédadion 
de  plufieurs  loix,  par  le  Chancelier  Pont -char- 
train  qui  le  confulroit  fouvent.  Se  lui  prédit 
qu'il  le  remplaceroit  un  jour.  Dèfmarets  Con- 
trôleur Général  ,  &  le  meilleur  Miniftre  des 
pinances  depuis  Colbert  ,  avoir  pour  lui  la 
plus  grande  eftime  ,  &  lui  demandoit  fou- 
vent  fes  avis.  Dès  fa  jeunefTe  il  étoit  uni  avec 
M.  de  Torci ,  par  la  conformité  des  vues  & 
des  principes.  Ainfî  ,  fans  chercher  la  faveur  , 
fans  empreflement  pour  les  affaires  ,  il  avoic 
fouvent  part  aux  réfolutions  qui  étoient  pri- 
fes  dans  le  Confèil  de  Louis  XIV.  Il  fut  plus 
d'une  fois  confulté  par  ce  Prince  ;  &  il  com- 
pofoit   alors  fur  les  affaires  d'Etat,  des  mé- 
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moires  également  profonds  &  bien  écritr.  Cô- 
toie pour  lui  un  nouveau  genre  de  travail  auflt 
mile  que  caché.  On  pouvoir  le  comparer  à  ces 
Tources ,  dont  les  eaux  conduites  par  de  fecrets 
canaux  jufqu  aux  lieux  les  plus  élevés  ,  font  en- 
fuite  verfées  par  les  fontaines  publiques  pour 
l'avantage  des  peuples.  M.  Dague/l'eau,  dans 
la  place  de  Procureur  Général  ,  traita  fur-tout 
d'une  manière  fupérieure  l'inltrudion  crimi- 
nelle. Une  Partie  publique  qui  pourfuit  les 
crimes  au  nom  de  l'Etat ,  eft  un  des  plus  fages 
ctabliifemens  de  nos  couvernemens  modernes. 
Par-là  l'Etat  peut  Ce  palTer  de  la  reffource  vile 
&  dangereufe  des  délateurs  ^  qui  dans  les  gou- 
vernemens  anciens,  trafiquoient  de  l'honneur  & 
<ia  fang  de  leurs  concitoyens.  Mais  pour  bien 
remplir  cette  fon<fHon  ,  il  faut  un  magiftrat  qui 
fçache  ce  que  vaut  la  vie  d'un  homme.  M. 
DaguefTeau  regardoit  la  ccnrlamnation  d'un  ci- 
toyen comme  une  calamité  publique.  Oi\  a  re- 
marqué que  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut 
Procureur  Général ,  les  exécutions  furent  extrê- 
mement rares.  C'eft  l'éloge  ou  de  fa  vigilance, 
ou  de  fon  humanité. 

Page  88.  (  8  )  De  toutes  les  fondions  atta- 
chées à  la  charge  de  Procureur  Général ,  celle 
qui  lui  fut  la  plus  chère  ,  fut  d'ctre  par  état  le 
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protefteur  des  foibles  &  des  malheureux.  Il  fe- 
roit  à  fouhaicer  cjue  ces  noms  ne  fufTent  pas 
même  connus  parmi  nous.  Mais  puifque  l'im- 
perfedion  des  loix  ,  l'inégalité  qui  eft  la  fuite 
de  notre  nature  &  de  nos  vices,  rend  ce  détor- 
dre néceflaire  ;  nous  devons  du  moins  fçavoit 
gré  aux  magiftrats  qui  réparent  ce  défordre  , 
autant  qu'il  eft  en  eux  ,  par  la  protedion  qu'ils 
donnent  aux  foibles.  On  confeilloit  un  jour  àM. 
Daguefleau  de  prendre  du  repos.  Puis-je  me  re~ 
pôfer  j  répondit- il ,  tandis  que  je  ffaîs  qui/  y  a 
des  hommes  qui  foujfrent  ?  Il  defcendoit  dans 
tous  les  détails  qu'exige  i'adminiftration  des 
hôpitaux.  Cesmaifons,  monumens  de  grandeur 
&  de  misère  ,  qui  accufent  la  conftitution  de 
l'Etat  par  le  grand  nombre  de  malheureux 
qu'elles  renferment,  mais  qui  font  l'éloge  de 
l'humanité  par  le  fecours  qu'y  reçoivent  tous 
les  befoins  ,  étoient  éclairées  par  fa  vigi- 
lance ,  &  foutenues  par  fon  zèle.  Il  en  étoic 
le  protedeur,  encore  plus  par  inclination  que 
par  devoir. 

Page  8j».  Cp  )  Le  fameux  hiver  de  1709  eft 
une  époque  que  la  nation  n'oubliera  jamais.  On 
fàifoit  une  guerre  malheureufe  ;  les  fources  du 
commerce  étoient  taries,  les  finances  épuifées, 
le  crédit  anéanti  ,  le  peuple  entier  dans  l'abat- 
tement. L'a  famine  vint  encore  fe  joindre  à  tant 
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de  maux.  On  n'exagère  rien  ,  en  difant  que  dans 
les  campagnes  les  hommes  Ce  difputoient  la  pâ- 
ture des  plus  vils  animaux,  &  que  des  familles 
entières  mouroient  dans  le   dclerpoir.    M.  Da- 
guerteau  fur  un  de  ceux  qui  contribua  le  plus  à 
fauver  la  France.  Il  avoit  prévu  le  premier  cette 
calamité  fur  des  obfervations  qu'il  fit  à  fa  cam- 
pagne j  il  en  avoit  indiqué  le  remède  ,  en  con- 
feillant  de  faire  venir  des  bleds ,  avant  que  le 
mal  eût  produit  une  allatme   générale.    On   le 
vit  alors  paroître  fouvent  à  la  cour  pour  foUi- 
citer  des  fecours  trop  lents  ;  il  prcfentoit  l'af- 
freux tableau  de  toutes  les  misères  humaines, 
dans  des  lieux  où  l'habitude  d'être  heureux  ne 
rend  que  trop  fouvent  les  cœurs  infenlibles.  Eu 
follicitant  des  fecours  étrangers,  il  ne  négligea 
point  ceux  qu'il  pouvoit  trouver  dans  le    fein 
de    l'état.    Il  fit  renouvellet   des  loix   utiles,, 
il   réveilla,  le  zèle  de  tous  les   maoiltrars  ,  il 
étendit  fa  vue  dans  toutes  les  provinces.    Son 
aélivité  Se  Ces  recherches  découvrirent  tous  les 
amas  de  bleds  qu  avoit  faits  l'avarice  pour  s'en- 
richir du  malheur  public. 

Page  50.  ('10)  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV,  on  crut  M.  DaguefTeau  menacé  d'une  dif- 
grace.  Il  refufa  conftamment  de  donner  Ces 
conclufions ,  pour  une  déclaration  qu'il  regar- 
lioit  comme  contraire  aux  libertés  de  l'Eglife 
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Gallicane j  &  pour  fervir  le  Prince,  il  liafarda 
de  lui  déplaire.   Cependant  M.   DaguelFeau  eft 
mandé  à  la  cour.  Dans  Paris  on  craignoit  pour 
lui  plus  qu'une  difgrace.  Il  n'en  eft  point  ébranlé. 
Toutes  les  fois  qu'il  alloit  à  Verfailles  ,    avant 
de   partir    il    avoir    coutume   de   dire  adieu  à 
fon  époufe.    Ce  jour  il  partit  fans  la  voir  j  & 
elle  de  fon  côté  évita  fa  préfence  ,  de  peur  de 
s'attendrir  mutuellement  dans  leurs  adieux.  Le 
public  qui  aime    toujours   qu'il  y  ait   un  peu 
d'appareil  à  tout ,  &  qui  dans  les  affaires  qai 
font  du  bruit ,  veut  ordinairement  avoir  un  mot 
à  citer  ,  mit  alors   dans  la  bouche  de  Madame 
DaguefTeau  un  mot  plein  de  courage.  Mais  la 
vertu  la  plus  pure  eft  celle  qui  a  le  moins  de 
fafte  dans  les  paroles.   Le  mot  put  être  penfé  , 
mais  ne  fut  point  dit.  M.  DaguelTeau  part  en  fi- 
lence  j'arrive  à  la  cour,  parle  à  Louis  XIV  avec 
tout  le  refpeâ:  d'un  fujet ,  &  toute  la  fermeté  d'un 
magiftrat ,  &  revient  tranquillement  à  Paris  ,  ou 
le  public  étoit  plus  allarmé  pour  lui,  que  lui- 
même.  Louis  XIV.  mourut  peu  de  jours   après. 
Page  91.  C  1 1  )  M.  le  Chancelier  Voifîn  mou, 
rut  d'apoplexie  la  nuit  du  1  Février  17 17.    Dès 
le  matin  ,  M.  le  Régent   envoya  chercher  M. 
DaguelTeau.    Il  étoit  forci.    Ce  Prince  envoya 
chez  lui  de  nouveau.  L'on  dit  que  M.  Daguef- 
feau  «toit  à  l'églife.  On  y  alla.  M.  DaguelVeau 
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icpondit  qu'il  entendroic  après  la  me/Te  ce  qu'on 
avoir  à  lui  dire.  Après  la  inefTe  il  monte  en  ca- 
rofTe,  arrive  au  palais  royal.  M.  le  Régent,  en 
le  voyant  ,  lui  donne   le  nom  de  Chancelier. 
M.  Daguefleau  s'en  défend,  fait  des  repréfenta- 
tions  au  Prince,  allègue  fon  incapacité  pour  une 
C\  grande  place.  M.  le  Régent,  pour  la  première 
fois,  refufa  de  le  croire.  M.  DaguelFeau  fe  vie 
enfin  oblicé  de  confentir  à  fon  élévation,  En're- 
venant  du  palais  royal ,  il  rencontra  M.  Joly  de 
Pleury,  qui  étoit  aufTi  mandé  par  M.  le  Régent  ; 
il  lui  annonça  qu'il  étoit  Chancelier;  mais  ce  qui 
me  confole  ,  ajouta-t-il ,  c'cft  que  vous  êtes  Pro- 
cureur Général.  Il  prêta  ferment  au  Roi  le  len- 
demain.  Il   n'avoit  que  quarante  -  huit  ans'  &: 
quelques  mois.   Jamais   choix  ne  fut  plus  ap- 
prouvé. Tout  le  corps  de  l'Etat  relTentit  cette 
joie  ,  qu'un    événement    heureux    &   imprévu 
donne  à  une  nation  fenlîble. 

Page.  107.  (  Il  )  Il  y  a  long  -  temps  qu'on 
fe  plaint  de  la  diverfité  des  loix  en  France  ,  & 
du  nombre  prodigieux  de  Coutumes  qui  la  di- 
vifent.  On  fouhaiteroit  que  la  nation  unie  fous 
un  même  Prince,  le  fut  auiîl  £bus  une  même 
loi.  Mais  c'eft  là  une  de  ces  entreprifes  qui 
frappent  par  leur  grandeur ,  &  qui  étonnent  par 
leurs  difficultés.  M.  Daguefleau  ,  qui  depuis 
Jong-temps  avoit  conçu  de  grandes  vues  fur  la 


DE     DagUESSEAU".  14^ 

Icgiflation  ,  fongea  enfin  à  les  remplir.  Son 
de/Tein  croit  d'établir  une  entière  conformité 
dans  l'exécution  des  anciennes  loix  ,  fans  en 
changer  le  fond  ,  &  d'y  ajouter  ce  qui  pouvoic 
manquer  à  leur  perfccT:ion.  Pour  bien  exécuter 
fon  plan  ,  il  Ce  propofa  de  travailler  fucceflîve- 
ment  à  des  loixquife  rapporteroient  à  trois  ob- 
jets principaux ,  les  queftions  de  droit ,  la  forme 
de  l'inftruction  judiciaire,  &  l'ordre  des  tribu- 
naux. M.  Daguelfeau ,  malgré  l'étendue  de  fes 
connoiiïances,  ne  crut  pas  qu'il  dût  fe  contenter 
de  fes  propres  lumières.  Il  avoir  trop  de  génie 
pour  ne  point  avoir  recours  à  celui  des  autres. 
D'abord  par  une  lettre  aufiî  éloquente  que  rai- 
fonnée ,  il  annonce  fon  plan  de  légiflation  à 
toutes  les  Cours  fouveraines.  II  leur  envoie  en- 
fuite  la  matière  de  chaque  loi  réduite  en  ques- 
tions. Les  mémoires  envoyés  par  les  Cours 
étoient  fondus  &  rédigés  par  les  Avocats  les 
plus  célèbres ,  que  M.  le  Chancelier  honoroic 
de  fon  choix.  Le  tout  étoit  enfuite  discuté  par 
les  membres  les  plus  favans  du  parlement  de 
Paris  i  &  le  Procureur  Général  faifoit  fon  rap- 
port à  M.  le  chancelier.  La  matière  ainfi  pré-« 
parée,  croit  de  nouveau  diftribuée  aux  Maîtres 
des  requêtes  j  &  la  loi  étoit  fixée  enfin  dans  ua 
bureau  de  légiflarion  ,  auquel  M.  Dagueireim. 
préfidoit.    C'eft  ain(i  qu'hua  feul  homme  répatt^ 
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<loir  rémulation  &  le  travail  dans  tout  le  Corp» 
<le  la  niagiltrature.  Chaque  loi  étoit  l'ouvrage 
At  roue  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  favans  hommes 
ilans  l'Etat. 

Le  premier  fruit  de  ces  travaux  parut  en 
Aviil  171^.  En  révoquant  le  fameux  ëdit  de 
5."  Maur  ,  il  rendit  aux  mères  la  fucceflion  de 
Jeurs  enfans  ,  fucceirion  que  rcclamoit  la  nature, 
■&  dont  cet  édit  les  avoit  privées. 

Le  I  j  Janvier  1731,  une  déclaration  du  Roi 
concernant  les  Curés  primitifs  &  les  Vicaires 
perpétuels,  les  mit  en  état  d'obtenir  une  juftice 
prompte,  fur  les  dixmes  deftmées  à  leur  fub- 
iiftance. 

Le  5  Février  173 1,  une  déclaration  du  Roi  fur 
les  cas  ptévôtaux  &  préfidiaux,  limita  Is.  jurif- 
didion  des  Prévôts  xies  Maréchaux  &  des  Pré- 
fidiaux,  éten<lue  à  un  point  qui  devenoit  dan- 
gereux pour  les  citoyens. 

En  Février  17  51,  parut  encore  une  ordon- 
nance des  donations ,  qui  prefcrivit  des  règles 
fmiples  fur  cette  manière  de  difpofer  de  ^fes 
biens. 

En  Août  17 3 y,  l'ordonnance  des  teftamens 
établit  un  jufle  milieu  entre  la  liberté  exceflive 
de  tefter  &  une  contrainte  rigoureufe,  &  fît 
cefler  la  diverfité  de  jurifprudence  fui  une  ma- 
tière aufll  importante. 

E« 
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En  Juillet  1737,  l'ordonnance  du  faux  dé- 
brouilla le  cahos  de  l'ancienne  procédure  fur 
cette  matière  ,  &  y  répandit  une  clarté  inconnue 
;ufqu'aIors. 

.  En  Août  17 57,  l'ordonnance  des  évocations 
&  réglemens  de  Juges,  remédia  aux  abus  qui 
avoient  coutume  de  naître  de  ces  procédures 
préliminaires ,  &  diminua  les  frais  &  la  lon- 
gueur de  l'inflruclion. 

En  1718  ,  parut  ce  fameux  règlement  du 
Confeil  ,  qui  fubllitua  ,  dans  ce  tribunal  fu- 
prême ,  une  forme  de  procéder  courte  &  facile , 
à  des  procédures  trop  longues  ,  &  mit  les  parties 
en  état  de  fupporter  la  juftice. 

En  Août  1747,  l'ordonnance  des  fubfliru- 
tions  leur  donna  le  jufte  degré  de  faveur  qu'elles 
doivent  &  qu'elles  peuvent  avoir,  &  fit  celfer 
les  contellations  éternelles  fur  cette  matière  , 
en  mettant  la  clarté  des  principes  à  la  place  de 
la  fubtilité  des  anciennes  loix. 

En  Août  1748,  l'édit  far  les  gens  de  main- 
morte ,  en  leur  ail'urant  les  biens  qu'ils  ont 
déjà ,  leur  défendit  d'en  acquérir  de  nouveaux  j 
&  rafTura  la  France,  qui  craignoit  que  ces  corps 
qui  ne  meurent  point ,  n'engloutilient  à  la  fia 
tous  les  biens  du  royaume. 

Enfin  en  Avril  1749  parut  un  édit  pour  réu- 
nir enfemble  difFérens  fièges  royaux  établis  dans 
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les  mêmes  villes,  &  diminuer  par-là  le  nombre 
des  tribunaux  Tubordonncs  les  uns  aux  autres. 

Outre  ces  loix  qui  s'ctendoient  à  tous  les 
temps  &  à  tout  le  corps  de  l'Etat ,  il  en  fit 
quelques  autres  qui  n'ctoient  pas  moins  fages  , 
quoique  d'une  utilité  plus  bornée. 

Le  ^Février  1751,  parut  une  déclaration  du 
Roi ,  portant  dcfenfe  de  faifîr  la  feuille  de  miî- 
rier;  loi  qui  protège  &  encourage  l'induftrie 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
où  rinfeéle  qui  produit  la  foie ,  forme  un  des 
principaux  objets  du  commerce. 

Le  19  Octobre  1740,  parut  une  déclaration 
concernant  la  police  des  grains  j  loi  impor- 
tante pour  mettre  un  frein  à  l'avarice ,  &  pré- 
venir les  malheurs  que  la  difette  des  grains 
produit  dans  un  Etat. 

Telles  font  les  loix  que  M.  Dague/Teau  a 
données  à  la  France.  Nous  ofons  dire  que  c'eft 
le  plus  beau  monument  de  fa  gloire. 

Pûge  109.  (i  3  J  Le  Duc  d'Orléans ,  au  com- 
mencement de  fa  régence ,  tint  un  confèil  où 
le  fyftême  de  Lav/  fut  propofé.  Quoique  M. 
DaguefTeau  ne  fut  encore  que  Procureur  Géné- 
ral ,  il  y  fut  appelle  par  le  Prince.  Il  fut  d'avis 
qu'on  rejettât  le  fyftéme.  Son  efprit  accoutume 
à  envifager  les  objets  fous  toutes  les  faces ,  vie 
d'uû  coup  d'œil  tous  les  avantages ,  mais  auffi 


deDajguesseau.  147 
tous  les  dangers  de  ce  projet.  Il  f^avoic  com- 
bien les  bornes  qui  fc^parent  le  bien  du  mal  , 
font  incertaines  j  combien  il  étoit  aifé  d'être 
emporté  par  le  fuccès,  dans  une  matière  aufli 
gliflante,  dans  une  cour  où  les  principes  étoienc 
fî  arbitraires.  Le  fyHiême  fut  en  effet  rejette 
pour  lors.  Depuis,  les  chofes  changèrent.  L'in- 
térêt foutenu  par  l'intrigue  ,  l'emporta  fur  la 
prudence.  On  vint  à  bout  de  féduire  le  Prince  j 
mais  on  défefpéra  de  fléchir  la  réfiflance  de 
M.  Daguelîeau,  qui  étoit  alors  Chancelier.  Il 
fut  donc  éloigné  de  la  Cour.  Il  partit  pour  l'exil  , 
avec  la  même  gaieté  qu'ont  oféinairement  ceux 
qui  en  reviennent.  On  connoît  les  vers  qu'il 
reçut  alors  du  Cardinal  de  Polignac,  &  ceux 
qu'il  fit  pour  y  répondre.  Cebadinage  de  l'efpric 
montre  combien  fa  tête  étoit  libre  :  car  lorfqu'oa 
eft  profondément  rempli  d'une  difgrace,  on  n'a 
guère  le  loiflr  de  faire  des  vers  légers. 

Ibid.  (14)  En  171 8  ,  après  la  difgrace  de  M. 
le  Chancelier,  la  banque  que  Law  avoir  tenue 
d'abord  en  fon  nom  ,  fut  déclarée  banque  du 
Roi.  Elle  fe  chargea  du  commerce  du  Sénégal. 
Elle  obtint  le  privilège  de  l'ancienne  compa- 
gnie des  Indes ,  fondée  par  Colbert ,  &  depuis 
tombée  en  décadence.  Enfin  elle  fe  chargea  des 
fermes  générales  du  royaume.  Toutes  les  finan- 
ces de  l'Etat  dépendirent  d'une  compagnie  de 
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commerce.  Ses  a<ftions  augmentèrent  vingt  fois 
au  delà  de  leur  première  valeur.  Law  emporte 
par  l'ivrelfe  publique,   fabriqua  un  nombre  pro- 
digieux de  billets  ;  &:  en  1 7 1 9  la  valeur  chim<^"ri- 
que  des  adions  valoir  quatre-vingt  fois  tout  l'ar- 
gent qui  pouvoit  circuler  dans  le  royaume.  Une 
difproportion  aulll  énorme   épouvanta  tous  les 
gens  fenfcs.  On  fe  hâta  de  rcalifer.  Les  anciens 
Pinanciers  ennemis  du  fyftème,  tirèrent  fur  la 
banque  royale   des  fommes  conftdérables  j  Se 
l'cpuiscrent.     Ce   fut    envain  qu'on    chercha  à 
changer  fes  effets  en  efpcces  :  le  crédit  tomba. 
Se  le  mouvement  de  cette  machine  immenfe  &: 
'rapide  s'arrêta  tout-à-coup.    C'croic  en   1710. 
Le  gouvernement  chercha  les  moyens  de  réta- 
blir la  confiance.  On  rappella  de  l'exil  M.  Da- 
gueifeau  qui  étoit  l'idole   de   Paris.    Lav  alla 
lui-même  à  Frefnes  le  chercher.  Les  fceaux  qui 
avoient  pafTé  entre  les  mains  de  M.  d'Argenfon, 
lui  furent  rendus;   mais  les  maux  de  la  France 
n'étoient  plus   fafceptibies  de  remèdes.    Il  eut 
feulement  la  douleur  de  voir  de  plus  près  le 
bouleverfement  des  familles  &  les  malheurs  de 
la  nation. 

Page  1 10.  (  15  )  La  féconde  difgrace  de  M. 
Je  Chancelier  arriva  au  mois  de  Février  i7zx. 
Les  fceaux  lui  furent  ôtés  pour  la  féconde  fois  , 
^  il  retourna  à   Fxefues.   Il  u'en  fut  rappelle 
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qu'au  mois  d'Août  1717.  L'Etat  fut  redevable 
de  fon  retour  au  Cardinal  de  Fleury.  Dans  le 
même  temps  M.  d'Armenonville  remit  les 
lceaux3  mais  ils  ne  furent  point  encore  rendus 
à  M.  le. Chancelier.  Le  Parlement  lui  fit  une 
députation  ,  avant  d'enrégiftrer  les  lettres  de 
M.  Chauvelin.  Al.  DaguefTeau  repondit  qu'il 
vouloit  donner  l'exemple  de  la  foumillion.  Les 
Tceaux  ne  lui  furent  remis  qu'en  1737. 

Page  I  II.  {16)  C'ell  une  chofe  remarquable , 
que  ces  quatre  grands  Hommes  ayent  été  mal- 
heureux. Ciccron  fut  exilé  par  fes  ennemis, 
pour  avoir  fauve  fa  patrie.  Bacon  ,  Chancelier 
d'Angleterre  fous  le  Roi  Jacques  I ,  &  le  plus 
grand  peut-être  des  philofophes  ,  fut  accufé  de 
s'être  laiffé  corrompre  par  argent ,  condamné  à 
une  amende  de  400  mille  livres  ,  &  à  perdre  fa 
dignité  de  Chancelier  &  de  Pair.  Aujourd'hui 
les  Anglois  révèrent  fa  mémoire.  Le  Chancelier 
de  l'Hôpital ,  qui  avoir  été  fans  ceffe  occupé  à 
réparer  les  ruines  de  l'Etat  ébranlé  par  les 
guerres  civiles  j"  devint  fufpeft  à  la  Reine  Ca- 
therine de  Médicis ,  Se  prit  le  parti  de  fe  retirer 
de  la  cour.  M.  Daguefleau  fut  exilé  deux  fois. 
Il  eft  bon  de  remarquer  ces  exemples  ,  pour  ap- 
prendre à  fe  confoler  lorfqu'on  eft  malheureux. 

Ibid.  (17)  Les  langues  font,  pour  ainfî  dire, 
)es  avenues  qui  conduifent  à  l'empire  des  fcien- 
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Ces.  Pour  parvenir  à  connoître  les  vérités  ,  il 
faut  commencer  par  connoître  les  (ignés.  Cette 
étude  ingrate ,  qui  a  rempli  la  vie  entière  de 
tant  de  lavans  ,  n'ctoit  pour  M.  DaguefTeau 
qu'un  amufement ,  comme  il  le  difoit  lui-même. 
Il  fçavoit  la  langue  françoife  par  principes  ,  le 
latin  ,  le  grec,  Thcbreu  ,  l'arabe  &  d'autres  lan- 
gues orientales,  l'italien,  l'efpagnol  ,  l'anglois 
&  le  Portugais.  On  pouvoit  dire  de  lui  qu'il 
étoit  contemporain  de  tous  les  âges,  &  citoyen 
de  tous  les  lieux.  Il  n'étoit  étranger  dans  au- 
cun pays ,  ni  dans  aucun  fiècle. 

Page  113.(18)  Il  avoir  étudié  à  fond  la  logi- 
que ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'art  de  conduire 
fucceflivement  refprit ,  de  ce  qu'il  connoît  à  ce 
qu'il  ne  connoît  pas.  On  lui  fit  lire  d'abord  ces 
ouvrages  prétendus-philofophiques  ,  où  Ton  dé- 
bitoit  fous  le  nom  d'Ariftote,  des  fottifes  que 
ce  Philofophe  n'avoit  jamais  dites.  Un  e{prit 
tel  que  celui  de  M.  Daguefleau,  n'étoit  pas  fait 
pour  s'en  contenter.  Bientôt  on  lui  mit  Defcanes 
entre  les  mains  5  il  en  fentit  auffi-tôt  la  diffé- 
rence. Il  admira  les  avantages  de  cette  méthode, 
qui  en  partant  d'un  point  évident ,  conduit  à 
une  démonftration  afl'urée.  Dans  la  fuite  il  en 
fit  toujours  ufage  ,  foit  pour  s'inftruire  lui- 
même,  foie,  pour  convaincre  les  autres. 

Page  114.  C 1 9)  Perfonne  n'a  plus  approfondi 
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que  M.  DaguefTeau  la  fcience  des  loix.  Son  gé- 
nie ardent  l'entraînoit  à  toutes  les  autres  fcien- 
ces  -y  mais  il  s'appliquoit  à  celle-ci  par  devoir. 
•  Il  avoir  remonté  aux  principes  du  droit  natu- 
rel ,  du  droit  des  gens  ^  du  droit  public  :  il  avoir 
lu  &  médité  les  loix  romaines  ^  les  loix  ecclé- 
{îaftiques ,  les  ordonnances  de  nos  Rois  ,  les 
diiFcrentes  Coutumes  de  la  France  j  il  en  avoir 
recherché  la  fource  dans  les  antiquités  du  droit 
féodal,  &  s'étoit  encore  inftruit  des  loix  de  tous 
les  pays  étrangers. 

Page  115.  (  lo)  Il  avoir  un  goût  dominant 
pour  les  mathématiques.  Son  génie  l'avoit  con- 
duit jufqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  abftrait  dans 
ces  fciences.  On  l'a  vu  fouvent ,  lorfqu'il  étoic 
fatigué  des  affaires,  prendre,  pour  fe  délalTer  , 
un  livre  de  géométrie  ou  d'algèbre. 

Page  116.  (zi  )  Dans  fa  jeunefTe,  il  étoit 
étroitement  lié  avec  Racine  Se  Boileau.  Leur  fo- 
ciété  faifbit  fes  délices  ,  &  il  ne  s'en  permettoit 
point  d'autre.  Boileau  ,  qui  n'a  été  flatteur  que 
pour  Louis  XIV,  nomme  M.  DaguefTeau  avec 
honneur  dans  plufîeurs  endroits  de  fes  ouvrages. 
Page  117.  (ix)  Laleélure  des  anciens  Poètes 
fut ,  félon  fon  exprefÏÏon  ,  une  pajjion  defajeu- 
nejfe.  Un  jo^r  il  lifoit  un  Po'éte  Grec  avec  M. 
Boivin  ,  fi  connu  par  fa  vafte  érudition.  Hâtons- 
nous  ,  dit-il ,  fi  nous  allions  mourir  avant  d'avoir 
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achevé  !  Il  avoit  une  mémoire  prodigieufe.  Il 
lui  fuffifoii  pour  retenir,  d'avoir  lu  une  feule 
fois  avec  application  3  il  n'avoit  point  appris 
autrement  les  Poètes  Grecs  ,  dont  il  rccitoit 
fouvent  des  vers  &  des  morceaux  entiers.  A 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  ,  un  homme  de  let- 
tres ayant  cité  peu  exadement  devant  lui  une 
cpigramme  de  Martial ,  il  lui  en  recita  les  pro- 
pres termes,  en  avouant  qu'il  n'avoit  point  lu 
cet  auteur  depuis  l'âge  de  douze  ans.  Il  retenoit 
quelquefois  ce  qu'il  avoit  feulement  entendu 
lire.  Boileau  lui  ayant  un  jour  réciré  une  de  fes 
pièces  qu'il  venoit  de  compofer,  M.  DaguelTeau 
lui  dit  tranquillement  qu'il  la  connoilToit  ,  & 
fur  le  champ  la  lui  répéta  toute  entière.  Le  Sa- 
tirique ^  comme  on  s'en  doute  bien',  commença 
par  entrer  en  fureur,  &  finit  par  admirer. 

Ibid..  (23)  M.  DaguelTeau  faifoit  de  rrès- 
beàux  vers  latins  &  françois.  Il  conferva  ce 
talent  jufqu'à  fes  dernières  années.  Ayant  été 
menacé  de  perdre  fon  époufe  ,  il  compofa  une 
très  -  belle  pièce  fur  fa  canvalefcence  ;  &  M. 
Boivin  traduilït  en  vers  grecs  cette  pièce  latiiie 
d'un  chancelier  de  France.  Le  talent  de  la  poé- 
fie  eft  un  trait  de  reifemblance  qu'il  a  de  plus 
avec  le  Chancelier  de  l'Hôpital.    . 

Page  lit).  (14)  Il  s'étoit  fait  par  fon  élo- 
quence la  réputation  la  plus  brillante.  On  difoit 
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de  lui  qu'il  penfoit  en  philofophe  ,  &  parloit 
en  oiateuf.  Son  éloquence  ,  pour  fe  former  , 
avoit  emprunté  le  fecours  de  tous  les  arts  &  de 
toutes  les  fciences.  La  logique  lui  prêtoit  la  mé- 
thode inventée  par  ce  génie  auflî  hardi  que 
fage ,  qui  a  été  le  fondateur  de  la  phllofophie 
moderne.  La  géométrie  lui  donnoit  l'ordre  Se 
l'enchaînement  des  vérités  5  la  morale  ,  la  con- 
iioifTance  du  cœur  humain  &  des  paiïîons. 
L'hiftoire  lui  fourniifoit  l'exem.ple  &  l'autorité 
des  grands  Hommes;  la  jurifpLudence  ,  les  ora- 
cles de  fes  loix.  La  poéfie  enfin  rcpandoit  fur 
fés  difcours  le  charme  du  coloris,  la  chaleur  du 
ftyle ,  &  l'harmonie  du  langage.  Ainfî ,  dans  M. 
Dagueffeau,  aucune  fcieuce  n'étoit  oifîve,  tou- 
tes combattoient  pour  la  vérité.  On  auroit  cru 
que  chacun  de  fes  plaidoyers  étoit  le  fruit  d'un 
long  travail.  Cependant  il  n'en  écrivoit  ordinaire- 
ment que  le  plan  ,  &  réfervoit  les  détails  &  les 
foins  d'une  compofition  exaéle,  pour  les  grandes 
caufes  ,  pour  les  réquifîtoires,  ou  pour  les  mer- 
curiales qu'il  prononçoit  à  la  rentrée  du  Parle- 
ment. Il  étoit  pour  lui-même  le  cenfeur  le  plus 
rigide  de  fes  ouvrages  ;  &  l'idée  qu'il  s'étoit 
formée  du  beau  étoit  fi  parfaite  ,  qu'il  ne 
croyoit  jamais  en  avoir  approché  ;  c'eft  pour- 
quoi il  corrigeoit  fans  cefle.  Un  jour  il  confuka 
M.  Daguefleau  fon  père ,  fur  un  difcours  qu'il 
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avoit  extrcmement  travaillé  ,  &  qu'il  vouloif 
retoucher  encore.  Son  père  lui  rc-pondit  avec 
autant  de  fînelTe  que  de  goût  :  Le  défaut  de  vo- 
tre difcours  ejt  d'être  trop  beau:  il  ferait  moins 
heau  ^  fi  vous  le  retouchiez  encore.  Dans  la  mer- 
curiale qu'il  prononça  après  la  mort  de  M.  le 
Nain  fon  .imij  &  fon  fucce/feur  dans  la  place 
d'Avocat  Général  j  il  plaça  un  portrait  de  ce 
mngiftrat,  qui  fît  une  fî  forte  impreflfîon  fur 
lui-même  &  fur  Tes  auditeurs ,  qu'<l  fut  obligé 
de  s'arrêter  par  fa  propre  douleur ,  &  par  des  ap- 
plaudilTemens  qui  s'élevèrent  au  même  inftanr. 
Quel  momert  pour  un  orateur!  On  en'  compte 
peu  de  pareils  dans  l'iiiftoire  de  l'éloquence. 

Pdge  119.  (ij)  Beaucoup  d'étrangers  attirés 
par  la  grande  réputation  de  M.  DaguefTeau , 
s'emprelfoient  de  le  voir.  L'Abbé  Quirini ,  de- 
puis  Cardinal  &  Bibliothéquaire  du  Vatican, 
paffionné  pour  les  arts  &  pour  tous  les  genres 
de  connoifTances  ,  fut  curieux,  dans  un  voyage 
qu'il  fît  en  France  en  17x1 ,  de  voir  &  d'enten- 
dre M.  Daguelfeau.  Il  alla  le  voir  à  Frefnes  où 
il  étoit  alors.   Né  en  Italie ,  &  entrant  chez  un 
niagiftrat  chargé  de  défendre  les  maximes  de 
Irance  _,  me  voici  ,  dit- il ,  dans  le  château  ou 
l'onfétge  les  foudres  contre  le  Vatican.  Au  con- 
traire ,  reprit  DaguefTeau  j  ce  font  les  boucliers 
contre  les  foudres  du  Vatican  qui  fc  forgent  ici. 
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te  favant  Italien  admira  beaucoup  la  vafte  éru- 
dition du  Chancelier  François;  &  dans  la  fuite, 
entretint  avec  lui  un  commerce  de  lettres.  M. 
DaguefTeau  ctoit  de  même  en  correfpondance 
avec  la  plupart  des  favans  de  l'Europe,  qui  le 
confultoient  fur  leurs  ouvrages.  Dans  la  dernière 
année  de  fa  vie  ,  il  reçut  un  hommage  très- 
flatteur  de  la  part  de  cette  nation  philofophe  , 
qui  porte  dans  les  fciences  cet  efprit  de  hauteur 
Se  d'indépendance  ,  l'ame  de  fa  politique  ,  & 
nous  difpute  la  gloire  de  l'efprit  comme  celle 
des  armes;  l'Angleterre  confulta  M.  DaguefTeau 
fur  la  réformation  de  fon  calendrier.  M.  le 
Chancelier  fit  une  réponfe  favante  &  pleine 
de  réflexions  utiles  ,  que  les  Anglois  fuivirent. 

Page  m.  (z6)  M.  Dagueifeau  ne  connut  ja- 
mais les  plaifirs  &  ce  qu'on  appelle  amufemens. 
Son  principe  étoit,  qu'il  n'ell  permis  de  fe  dé- 
lafler  qu'en  changeant  d'occupations.  Il  ne  fai- 
foit  aucun  voyage  ,  même  à  Verfailles,  fans 
lire  ou  fe  faire  lire  en  chemin  quelque  ouvrage 
de  philofophie  ,  d'hiftoire  ou  de  critique.  Ainfî 
la  durée  qui  eft  fi  courte  pour  nous ,  s'étendoic 
pour  lui ,  &  il  vivoit  plus  que  le  relte  des 
hommes. 

Page  m.  (17)  Il  ne  demanda,  ne  défira 
jamais  aucune  charge.  Les  honneurs  vinrent  le 
chercher.  Au  commencement  de  la  régence , 
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lorfqu'il  n'ctoit  encore  que  Procureur  GJncuf, 
il  refufa  de  faire  «les  (tcmarches  pour  fon  éléva- 
tion ,  quoiqu'il  fût  prefque  affuré  du  fuccès.  A 
Dieu  ne plaife ,  die  -  il ,  que  j'occupe  jamais  lu 
■place  d'un  homme  vivant  ! 

Page  iij.  ('  i8  )  Son  dc/intéreflement  croit 
tel  qu'on  le  repréfence  ici.  Il  n'afpiroit  qu'à  être 
utile:  &  pendant  ^o  ans  partes  dans  les  pre- 
mières chaînes  de  l'Etat ,  il  n'eut  pas  même  la 
penfée  qu'il  pouvoir  s'enrichir.  Il  auroit  cru  que 
c'étoit  vendre  fes  fervices.  Loin  que  fa  fcrtune 
augmentât,  elle  fiit  diminuée  par  la  révolutioa 
<îu  fyf^me  ;  on  ne  l'entendit  jamais  s'en  plain- 
dre. Il  s'oublia  lui  -  même  pour  ne  s'occuper 
que  des  autres  ;  &:  donna  en  tout  l'exemple  à 
la  nation.  Il  n'a  lai/Té  d'autre  fruit  de  fes  épar- 
gnes que  fa  bibliothèque  ;  encore  n'y  metroi:-iI 
qu'une  certaine  fomme  par  an.  Son  efprit  fo- 
lide  dans  tous  les  goûts ,  n'aimoit  que  les  livres 
utiles  ;  il  méprifoit  ceux  qui  n'étoient  que  rares. 

Page  11$.  (19)  M.  Dagueifeau  aimoit  foii 
çère  ,  comme  il  aimoit  la  vertu  ,  par  tendrefïe 
&  par  admiration.  Ces  deux  âmes  qui  fe  con- 
noifloient  fi  bien  ,  croient  étonnées  l'une  de 
l'autre,  &  s'infpiroient  mutuellement  du  refpe«fl. 

Anne  Lefebvre  d'Orrae/fon  ,  mariée  à  M.  Da- 
gueffeau  en  1654,  ^^oit  digne  de  "fon  époux  & 
du  nom  qu'elle  portoit.    C'eft  à  fon  fujet  que 
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M.  de  Coulange  ,  efprit  aimable  &  facile  de 
ce  temps-la ,  dit  qu'on  avoit  vu ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  les  Grâces  &:  la  Vertu  s'allier  en- 
femble.  Elle  mourut  à  Auteuil  le  premier  Dé- 
cembre 1735.  La  douleur  de  M.  DaguefTeau 
égala  fa  tendrelfe  pour  elle.  Cependant  à  peine 
eut-il  ertuyé  fes  larmes  ,  qu'il  fe  livra  aux  fonc- 
tions de  fa  place.  On  craignoit  que  le  poids 
des  affaires  ,  joint  à  celui  de  l'affliclion  j  ne 
l'accablât.  Je  me  dois  au  public  ^  difoit-il,  &  il 
n'eft  pas  jufle  qu'il  foujfre  de  mes  malheurs  do- 
meftiques. 

Je  ne  dirai  rien  des  enfans  de  M.  Dagueifeau. 
C'eft  au  public  qui  les  connoi:  à  les  louer.  En 
ne  rendant  que  juftice  ,  je  craicdrois  ds-paroîrre 
flatteur,  &  c'eft  une  tache  que  tout  homme  de 
lettres  doit  éviter. 

Page  ii-j.  (  50  )  M.  Dagueifeau  appelloit  le 
temps  de  fon  féjout  à  Frefhes  ,  /es  beaux  jours 
de  fa  vie.  Il  en  employoit  une  partie  à  l'étude 
des  livres  fauits  ,  fur  lefquels  il  fit  des  notes 
favantes  ,  après  avoir  comparé  les  textes  écrits 
en  différentes  langues  ;  une  autre  partie  à  ré- 
diger les  vues  qu'il  avoit  conçues  far  la  légifla  - 
tion  ;  une  autre  à  exercer  lui-même  fes  enfans 
fur  les  belles  -  lettres  &  fur  le  Droit ,  &  à  com- 
pofer  pour  eux  un  plan  d'études.  Tels  étoienc 
les  trois  objets  de  fon  travail.  Les  mathcmati- 


1^8  Eloge 

cjues  ,  les  belles  -  lettres  &  l'agriculture  for- 
moient  fes  dclaffemens.  Le  Chancelier  de  la 
France  fe  plaifoit  quelquefois  à  bêcher  la  terre. 
Tous  ceux  qui  excelloient  dans  les  arts  ou  dans 
les  fciences ,  venoient  en  foule  fe  rendre  au- 
près de  lui ,  pour  profiter  de  fon  loifîr  &  de 
fes  réflexions.  Il  n'avoit  que  des  vues  grandes 
&  nobles^  &  ce  goût  de  grandeur  perçoit  juf- 
ques  dans  le  plajî  qu'il  fît  pour  embellir  foa 
parc. 

Page  119.  (31)  M.  le  Chancelier  jouit  juf- 
qu'à  plus   de  quatre-vingt-un  ans  d'une  fantc 
vigoureufe ,    confervée   par  la  fobriété  &  par 
l'cgalité  d'ame.  Dans  le  cours  de  l'année  1750  , 
des  infirmités  douloureufes  l'obligèrent  d'inter- 
rompre foavent  fon  travail.  Il  réfolut  de  quitter 
fa  place,  parce  qu'il  ne  pouvoit  plus  remplir 
qu'une  partie  de  fes  devoirs.  Il  y  avoir  près  de 
trente-quatre  ans  qu'il  étoit  Chancelier.  Il  écri- 
vit au  Pvoi  pour  lui  demander  la  permifllon  de 
fe  démettre  de  fa  charge.  Il  di(Sa  lui-même  fa 
démiflîon  j    il  en   figna  l'ade  ,   le  jour   même 
qu'il  finilfoir   fa  quatre-vingt-deuxième  année. 
Il  le   remit  le   lendemain   à  M.  le   Comte   de 
Saint-Florentin,  Secrétaire  d'Etat:  &  fes  deux 
fils   allèrent   avec    ce    Miniftre  ,  remettre  les 
fceaux  au  Roi,  qui  lui  conferva  les  honneurs 
de  Chancelier  de  France  ,  avec  une  penûon  de 
cent  mille  livres. 
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Page  130.  (31)  On  peut  afTuier  que  M.  Da- 
guefleau  étoit  un  véritable  philofophe  chrétien; 
La  reliiîion  étoit  le  fondement  de  toutes  Ces 
vertus.  Jamais  il  ne  pafla  un  jour  de  fa  vie 
fans  lire  l'écriture  fainte.  Il  éprouvoit  ce  qu'on 
a  déjà  dit  de  ce  livre ,  qu'on  ne  pouvoit  le  lire 
/^  fans  devenir  plus  vertueux.  Convaincu  de  la 
vérité  de  la  religion  ^  fidèle  à  tous  les  devoirs 
qu'elle  impofe,  zélé  pour  l'honneur  de  l'Eglife, 
affligé  de  fes  malheurs ,  il  répandoit  autour  de 
lui,  &  parmi  tous  ceux  qui  l'approchoient ^  cet 
efprit  de  religion  dont  il  étoit  animé. 

Idem.  (33)  M.  Daguefleau  mourut  le  9  Fé- 
vrier 1751.  Il  porta  méine  au  delà  du  tombeau 
l'horreur  du  luxe  ,  &  la  fimplicité  qui  fit  fou 
caractère.  Il  voulut  que  fes  cendres  fulfent  mê- 
lées &  confondues  parmi  celles  des  pauvres  , 
dans  le  cimetière  de  la  paroifTe  A'Auteuil ,  où 
fon  époufe  étoit  enterrée.  Leurs  enfans  ont  fait 
élever  une  croix  au  pied  de  leur  fépulture , 
dont  les  marbres  ont  été  donnés  par  le  Roi. 
II  eft  à  remarquer  que  la  France  a  perdu  dans 
l'efpace  de  deux  mois  ,  le  Maréchal  de  Saxe  & 
le  Chancelier  Daguefleau,  les  deux  plus  grands 
Hommes  qu'elle  eîit  alors  dans  deux  genres 
différens. 
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Lf  E  tous  les  fpeâacîes  que  l'induf- 
trie  de  l'homme  a  donnés  au  monde , 
il  n'en  eft  peut-être  aucun  de  plus  ad- 
mirable que  la  navigation.  Un  être 
foible  &  mortel,  attaché  à  la  terre, 
a  ofé  fe  tranfporter  fur  un  élément 
inconnu  &  terrible ,  fufpendre  des  édi- 
fices fur  les  eaux  ,  donner  des  loix 
aux  vents,  &  voler  aux  extrémités  de 
l'univers ,  fous  un  ciel  qui  n'étoit  point 
fait  pour  lui. 
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Mais  tcHe  eft  notre  deûinée.  L  ci- 
prie  humain  efl  aufîi  pcnrers  qu'il  efl 
grand;  ic  le  criine  fe  place  à  côté  3u 
génie.  Les  hommes  optabofé  de  tout; 
des  végétaux  pour  en  former  des  poi- 
fons  ,  du  fer  pour  s*égorger ,  de  l'or 
pourfe  corrompre,  des  arts  pour  mul- 
tiplia- les  moyens  dcfe  détruire:  ils 
ont  abufé  fur-tout  de  Tart  de  la  navi- 
gation. La  mer  efl  devenue  un  champ 
de  carnage ,  &  les  flots  ont  été  enfàn- 
glantés  par  la  guerre. 

Ainfi ,  les  deux  parties  du  globe 
font  également  le  théâtre  de  nos  mal- 
heurs &  de  nos  crimes.  Je  n'y  vois 
<]u'une  différence.  En  promenant  nos 
regards  fur  la  fur&ce  de  la  terre ,  nous 
y  appercevons  des  ruines ,  des  rctles 
d'einbrâiêmens ,  des  champs  &  des 
forêts  incultes  ,  où  étoient  autrefins 
des  villes  floriflànt^  ,  monumens  de 
ravages  qui  peuvent  nous  arrêter  ,  en 
nous  infpirant  une  terreur  utile  ;  mais 
la  mer  qui  a  été  le  tombeau  d'une  par- 
tis d\i  genre -humain,  ao&e  a-Cin 
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veftige  de  tant  de  délaftres.  Tous  les 
jours  le  Navigateur  pafle  avec  fécu- 
rité  &  avec  joie  fur  des  lieux  où  des 
milliers  d'hommes  ont  péri. 

Peut-être  (i)  devons-nous  regret- 
ter ces  temps  d'une  heureufe  igno- 
rance ,  où  nos  aïeux  moins  grands, 
mais  moins  criminels,  fans  induflrie, 
mais  fans  remords ,  vivoient  pauvres 
&  vertueux  ,  &   mouroient   dans  le 
champ  qui  les  avoit  vus  naître.  Mais 
on  voudroit  envain  perfuader  à  l'hom- 
me de  renoncer  à  des  forces  qui  lui 
font  pernicieufes  :  rien   ne   l'effraye 
autant  que  fa  foibleffe.  La  navigation 
eft  devenue  pour  les  peuples  policés 
un  fléau   nécefîaire  ,    aulTi  utile  aux 
Etats  (  2,  ) ,  que  funefle  au  genre-hu- 
main. 

La  France  liée  à  toute  l'Europe  par 
fon  commerce  ,  au  Nouveau  -  monde 
par  fes  colonies  /obligée  de  combat- 
tre les  flottes  de  deux  peuples  puif- 
fans,  vit  autrefois  la  mer  remplie  de 
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les  vaiireaux  ;  &  plufieurs  hommes  cé- 
lèbres la  rendirent  vidorieufe  fur  cet , 
élément.  La  Renommée  ,  parmi  ces 
noms,  a  publié  long-temps  le  nom  de 
Duguay-Trouin.  Il  a  droit  à  la  re- 
connoiflance  de  fa  patrie  ^  puifqu'il 
en  fut  le  vengeur. 

Dans  Athènes  ,  c'étoient  les  plus 
fameux  orateurs  qui  célébroient  les 
vainqueurs  de  Salamine  &  de  Mara- 
thon ;  &  ils  avoient  pour  auditeurs  les 
Socrates  &  les  Periclès.  Je  n'ai  point 
les  mêmes  talens ,  &  j'ai  des  juges  aufïï 
redoutables;  mais  ici  la  vérité  fera 
prefque  toujours  étonnante  par  elle- 
même.  Dans  un  fujet  aufll  grand, 
c'efl  être  éloquent  que  d'être  fmcère. 

Je  peindrai  Duguay-Trouin  d'a- 
bord lîmple  Armateur ,  &  faifant  dans 
cette  école  l'apprentifTage  de  la  Ma- 
rine. Je  le  peindrai  enfuite  dans  la 
Marine  royale  ^  &  fervant  le  Roi  & 
l'Etat  dans  les  plus  grandes  entre- 
prifes. 
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Le  fujct  que  je  traite  m'annonce 
que  j'exciterai  l'attention  de  mes  con- 
citoyens. Quelle  que  foit  l'indifférence 
de  notre  fîècle  pour  les  talens  qui  Tho- 
norenr ,  il  rend  du  moins  jufticeà  ceux 
qui  ne  font  plus. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  de  mer(3)  ^ 
C'eft  un  homme  qui  placé  fur  un 
élément  orageux  où  il  a  des  ennemis 
à  combattre,  doit  mettre  toute  la  na- 
ture d'intelligence  avec  lui-même; 
connoître  toutes  les  qualités  du  na- 
vire qu'il  monte  ,  en  faifir  d'un  coup 
d'œil  routes  les  parties  ;  leur  com- 
mander comme  l'ame  commande  au 
corps  ,  avec  le  même  empire  &  la 
même  rapidité  ;  diftinguer  la  diredion 
réelle  des  vents  ,  de  leur  diredion  ap- 
parente ;  diminuer  ou  augmenter  à  fon 
gré  leur  impulfîon  ;  tirer  de  la  même 
force  des  effets  tout  contraires  ^  fe 
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rendre  maître  de  l'agitation  des  va- 
gues, ou  même  la  faire  concourir  à  la 
victoire  ;  enchaîner  l'inconftance  de 
tant  de  caufes  différentes ,  de  la  com- 
binaifon  defquelles  réfulte  le  fuccés; 
enfin  calculer  les  probabilités ,  &  maî- 
trifer  les  hafards  :  tel  efl:  l'art  d'un 
homme  de  mer. 

La  nature  fans  doute  contribue  à  le 
former  :  elle  lui  donne  le  génie  des 
détails ,  ce  coup  d'œil  qui  faifit  les 
rapports ,  cet  inftinâ:  qui  décide  tan- 
dis que  la  raifon  balance  ,  &  le  courage 
qui  agit  quand  la  prudence  délibère. 
Mais  la  nature  ne  fait  que  commencer 
l'ouvrao-e  ,  c'eft  à  l'homme  à  Tache- 
ver.  Il  faut  qu'il  ajoute  les  connoifTan- 
ces  aux  talens.  Ou  les  prendra-t-il  ? 
Sera  ce  au  milieu  des  cours  ?  dans 
les  villes  ?  dans  l'oifiveté  des  ports  ? 
Non  :  ce  fera  parmi  les  travaux  ,  les . 
dangers  &  les  épreuves  de  la  mer. 
Mais  ces  épreuves  ne  doivent  point 
être  dangereufes  pour  la  Patrie  :  il  faut 

que 
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que  rhcmme  de  mer  foit  éprouvé  au 
plus  grand  rifque  pour  lui-même,  au 
moindre  pour  l'Etat.  J'oferai  donc  le 
dire  (  car  les  préjugés  nationaux  n'ont 
point  d'empi-re  fur  la  vérité  )  nous  ne 
ferons  puiflans  fur  les  mers  ,  que  lorf- 
que  la  Marine  marchande  fera  la  pépi- 
nière de  la  Marine  royale.  L'Angleterre 
nous  en  donne  l'exemple.  Ayons  le 
courage  d'adopter  une  vérité  qui  nous 
efl;  montrée  par  un  ennemi  (4) ,  ou 
lailTons  -  nous  convaincre  du  moins 
par  l'exemple  de  nos  grands  honunes. 
C'efl:  du  fein  de  la  Marine  marchande 
que  font  fortis  &  Jean  Bart,  6c  Tour- 
ville  &  le  Chevalier  Paul  (5)  :  c'ellelle 
qui  a  formé  Duguay-Trouin. 

Le  ciel  qui  le  deflinoit  à  faire  ^e 
grandes  chofes ,  lui  accorda  la  faveur 
de  naître  fans  aïeux.  La  véritable  ilo- 
bleffe  eft  de  fervir  l'Etat:  le  fangqui 
coule  pour  la  Patrie  efl:  toujours  noble»^ 

Remarquons  (6) ,  à  l'honneur  de  la 
jBretagne,  que  cette  province  lui  donna 
Tome  III  H 
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le  jour  j  &  à  la  gloire  du  commerce  , 
qu'il  naquit  au  fein  de  cette  profefTion 
que  l'orgueil  dédaigne,  &  qui  fait  la 
grandeur  des  Etats. 

La  France  qui  étoit  alors  toute-puif- 
fante,  foutenoit  la  guerre  contre  l'Eu- 
rope. La  fuperftitieufe  crédulité  des 
anciens  n'eût  pas  manqué  d'obferver 
que  l'année  de  fa  nai (Tance  fut  mar- 
quée par  trois  batailles  navales  (7). 

Accoutumé  dès  l'enfance  au  fpeda- 
cle  des  vaifTeaux,  Duguay-Trouin 
éprouve  à  cette  vue  cette  émotion  fe- 
crette  ,  ce  defir  inquiet  &:  adif ,  qui 
annonce  ou  les  grands  talens  ,  ou  les 
grandes  pafïions.  Déjà  fon  ame  s'é- 
lance fur  les  mers.  Mais  la  paix  règne 
dans  l'Europe  ;  Nimègue  a  dèfarmé 
les  nations.  Bientôt  cette  paix  efl 
troublée ,  &:  l'orage  s'élève  du  fein  de 
l'Angleterre.  Un  Prince  ,  qui  dans  un 
corps  foible  &  fous  des  dehors  froids, 
cachoit  tout  le  feu  &  toute  l'activité 
<l'une  ame  ambitieufe;  aultère  dans 
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fçs  mœurs,  profond  dans  fa  politique , 
Opiniâtre  dans  fes  defTeins,  guerrier 
4ufîi  habile  que  malheureux  ,  afTez 
maître  de  lui-même  pour  choisir  fes 
vertus  ou  fes  vices  ,  Guillaume  avoit 
£çu  mettre  à  profit  pour  fa  grandeur , 
le  courage  altier  de  ce  peuple  qui  juge 
fes  Rois. 

Louis  XIV  qui  ne  voyoit  point  îe 
danger  par-tout  où  il  voyoit  la  gloire, 
s'arme  pour  remettre  Jacques  II  fur 
le  trône.  Tandis  que  Boufflers  &:Vau- 
ban  réunis  font  trembler  l'Allemagne, 
que  Luxembourg  en  Flandres  fait  re- 
vivre Condé,  que  Catinat  déploie  en 
Italie  famé  d'un  héros  &  d'un  fage , 
les  flottes  de  Louis  couvrent  les  mers. 
Q  jours  de  notre  grandeur  ! 

L'ame  des  fujets  s'élève  infenfîble- 
inent  au  niveau  de  celle  des  Rois  ;  & 
toute  nation  efl  capable  de  grandes 
chofes  fous  un  grand  Prince.  De  tou- 
tes les  provinces  maritimes  partent 
ÔQS  vailTeaux  (  8  )  qui  guidés  par  des 
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Armateurs  ,  vont  fous  Tétcndard  com- 
mun de  la  Patrie  ,  unir  la  guerre  au 
commerce.  C'cfl:  llir  une  frégate  ar- 
mée par  fa  famille  ,  que  D  u  G  u  a  Y- 
Tr  o  U  I  N  commence  fa  carrière  (9). 
II  commence  comme  Turenne  ;  & 
pour  commander  un  jour  ,  il  apprend 
à  obéir. 

Si  jamais  l'homme  eut  occafion  de 
développer  cet  infl:in6l  de  courage 
que  lui  donna  la  nature  ,  c'eft  dans  les 
Combats  qui  fe  livrent  fur  mer.  Les 
batailles  de  terre  préfentent ,  à  la  vé- 
rité, un  fpeftacle  terrible:  mais  du 
moins  le  fol  qui  porte  les  combattans, 
ne  menace  point  de  s'entr'ouvrir  fous 
leurs  pas  ;  l'air  qui  les  environne  n'eft 
pas  leur  ennemi ,  &  Les  laifle  diriger 
leurs  mouvemens  à  leur  gré;  la  terre 
entière  leur  efl:  ouverte  pour  échapper 
au  danger.  Dans  les  combats  de  mer^ 
tout  confpire  à  augmenter  les  péril^/ 
à  diminuer  les  reflbiirces.  L'eau  n'of- 
fre que  des  abîmes,  dont  la  furfacc 
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balancée  par  d'éternelles  fecoufles  , 
eft  toujours  prête  à  s'ouvrir.  L'air 
agité  par  les  vents  produit  les  orages , 
trompe  les  efforts  de  l'homme  ,  &  le 
précipite  au  devant  de  la  mort  qu'il 
veut  éviter.  Le  feu  déploie  fur  les 
eaux  fon  adivité  terrible  ,  enrr'ouvre 
les  vaifleaux,  &:  réunit  la  double  hor- 
reur d'un  naufrage  ôc  d'un  embrâfe- 
ment.  La  terre  ^  ou  reculée  à  une 
grande  diftance ,  refufe  fon  afyle  ;  ou, 
fi  elle  eft  près,  fa  proximité  même  eft 
dangereule,  Se  le  refuge  eft  fouvent 
un  écueil.  L'homme  ifolé  ôc  féparé  du 
monde  entier  ,  eft  refferré  dans  une 
prilbn  étroite ,  d'où  il  ne  peut  fortir , 
tandis  que  la  mort  y  entre  de  toutes 
parts.  Mais  parmi  ces  horreurs  ,  il 
trouve  quelque  chofe  de  plus  terrible 
pour  lui  ;  c'eftr  l'homme  fon  fembla- 
ble,  qui  armé  du  fer,  &  mêlant  l'art  à 
la  fureur  ,  l'approche  ,  le  joint ,  le 
combat,  lutte  contre  lui  furcevafte 
tombeau  ,  &  unit  les  efforts  de  fa  rage 
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à  ce!Ic  de  l'eau  .  des  vents  &  du  fciT. 

DuGUAY-TRoaiN  avoir  reçu  cette 
intrépidité  d'ame  qui  fait  voir  le  dan- 
ger, comme  fi  on  n'y  étoit  pas  ex- 
pofé  ;  &  qui  le  fait  braver ,  comme  il 
on  ne  le  voyoit  pas.  Son  courage  étoit 
encore  affermi  par  une  efpèce  de  phi- 
lofophic  guerrière.  Il  avoit  adopté 
l'opinion  qui  nous  peint  tous  les  évé- 
reniens  enchaînés  par  un  ordre  ab- 
folu  &  irrévocable  ;  opinion  dange-* 
reufe  pour  le  philofophe,  accablante 
pour  le  citoyen  paiflble ,  mais  favora- 
ble au  guerrier ,  &  oui  fut  celle  âçs 
conquérans  Arabes  ,  de  Charles  XII 
&  de  Pierre  le  Grand.  L'intrépidité 
qu'elle  inlpire ,  fut  la  première  qualité 
qu'on  vit  briller  en  lui.  Il  y  a  du  pro- 
grès dans  le  génie  qui  ne  fe  développe 
que  par  degrés:  il  n'y  m  a  point  dans 
la  valeur  ,  qui  eft  tout  -  à  -  coup  ce 
«qu'elle  doit  être. 

Quinze  vaifTeaux  ennemis  déploient 
le  pavillon  d'Angleterre ,  &  préfenteni 
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un  front  redoutable.  Le  Capitaine  d€ 
la  frégate  où  efl  Duguay-Trouin  , 
fe  livre  à  une  terreur  qu'il  eu  en  droit 
d'appeller  prudence.  Il  veut  fuir  j  Du- 
G  u  A  Y-T  R  o  u  I  N  en  eft  indigné  :  il 
prend  cet  afcendant  que  les  grandes 
âmes  ont  fur  les  foibles.  On  combat  : 
il  auroit  eu  trop  de  regrets ,  fi  quel- 
qu'un avant  lui  fe  fût  élancé  dans  le 
premier  vaifTeau  ennemi.  Son  fang 
coule;  il  s'applaudit  de  le  voir  couler. 
C'eft  la  première  offrande  qu'il  fait  à 
la  Patrie.  Déjà  il  ed  vengé  ;  «Se  le  vaif- 
feau  porte  le  pavillon  François.  C'efl 
peu  pour  lui  d'avoir  vaincu  ,  tandis 
qu'il  peut  encore  combattre  :  il  eft 
prêt  à  s'élancer  pour  un  fécond  abor- 
dage ;  l'impétuofité  du  choc  le  préci- 
pite dans  les  flots  ;  à  peine  échappé 
au  naufrage  ,  il  va  fe  couvrir  du 
fang  des  ennemis.  Sa  valeur  a  décidé 
cette  féconde  vidoire  ;  il  vole  à  une 
troifième.  Tout  cède  à  fon  courage. 
Un  tranquille  obfervateur  de  la  na- 
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ture,  qui  afîis  fur  le  fommet  d'un  ro- 
cher, a  pafTé  des  heures  délicieufesà 
contempler  une  belle  campagne ,  voit 
avec  regret  fur  le  foir ,  l'ombre  qui 
s'épaifTir,  &  qui  vient  lui  dérober  ce 
fpedac'e.  Duguay -Trouin  vain- 
queur de  trois  vaifleaux,  &  tout  cou- 
vert de  fàng  ,  s'afflige  que  la  lumière 
en  fuyant ,  interrompe  fes  triomphes. 

Déa  il  eft  digne  de  commander.  Sa 

famille  lui  confie  un  vaifleau.  Bientôt 

ibn  Roi  lui  confiera  ceux  de  l'Etar. 

Une  ame  telle  que  la  fienne  dut  être 

•flattée  d  être  indépendante. 

La  fortune  peut  élever  contre  lui 
des  tempêtes  ;  mais  elle  ne  peut  luiôter 
l'ardeur  de  fe  fignaler.Jetté  fur  les  cotes 
d'Irlande,  il  met  à  profit  les  orages f  i  o). 
La  flamme  des  vaifleaux  qu'il  brûle  , 
éclaire  ces  tri  (les  campagnes ,  où  fume 
encore  le  fang  des  malheureux  foldars 
de  Jacques  II  ;  &  leurs  ombres  erran- 
tes fur  deux  champs  de  bataille  ,  con- 
nurent au  moins  qu'elles  avoient  un 
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vengeur.  Le  peuple  qui  découvrit  & 
fubjugua  le  Nouveau-monde,  com- 
mence à  redouter  fes  efforts.  Mais  ce 
n'en  point  à  rEfpagne  qu'il  doit  fe 
rendre  terrible  ;  fon  deftin  eft  de  la 
fervir  un  jour.  Les  mers  enfanglantées 
par  la  défaite  de  la  Hogue ,  &  cou- 
vertes des  débris  de  nos  vaifTeaux  , 
virent  dans  le  même  temps  triom- 
pher DUGUAY  -  TrOUIN  {  li  )  ',  & 
l'Angleterre  ,  après  avoir  vaincu  la 
France  ,  fut  vaincue  par  lui. 

Tant  qu'il  reftera  en  Europe  quel- 
que fentiment  d'humanité  ,  l'on  fe 
fouviendra  avec  horreur  de  cette  ma- 
chine ,  merveille  du  génie  de  la  d^Ç-- 
rrudion ,  qui  devoir  en  un  inftant  écra- 
fer  une  ville  entière  (  12).  Duguay- 
Trouin,  veut  venger  le  lieu  de  fa 
naifîànce.  Je  le  vois  qui  cherche  par- 
tout fur  l'océan  des  ennemis  à  com- 
battre. Mais  les  vaifîeaux  femblenc 
fuir  devant  lui.  Quel  tH  cet  homme 
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extraordinaire  ?  Quels  font  ces  prd^ 
ftnrimens  qu'il  éprouve  (13  )?  N'eft- 
ce  que  TefFet  d'une  imagination  ar- 
dente qui  voit  ce  qu'elle  dcfire  ?  Oa 
bien  les  Héros  ont -ils  un  inftmd  fu- 
périeur  qui  n'elî  pas  même  foupçonné 
des  âmes  vulgaires  ?  Le  ciel  le  juftifie , 
&  la  victoire  eft  venue  le  chercher  ; 
par-tout  elle  le  firit.  Le  pavillon  de 
Fleïïingue  a  frappé  fes  regards;  Flef^ 
iingue ,  patrie  de  Rhuiter  (  14)  !  Il  crdit 
voir  ce  grand  Homme  ;  il  fe  le  repré- 
fente ,  non  point  chargé  d'honneurs  , 
non  point  décoré  par  TEipagne  de 
tous  les  titres  de  la  grandeur  :  il  le 
voit  montant  par  fa  valeur ,  des  der- 
niers rangs  aux  premiers ,  difperfant 
fes  triomphes  far  toutes  les  mers  ;  iî 
le  voir  mourant  pour  fon  pays.  Cette 
fmage  Ter, flamme.  11  combat  :  trois 
vaifîlaux  fuyent  ;  le  plus  redoutable 
iuccombe  &  reconnoît  fon  vainqueurs 
Mais  il  eil  une  école  fupérieure 
peut-être  à  celle  de  la  vidoirei  c'ell 
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celle  du  malheur.  Ne  craignons  rien 
pour  fa  gloire  :  c'efl  le  caradère  des 
Héros  d'érre  plus  grands  dans  Tinfor- 
tune  que  dans  le  fuccès.  Marius  aflls 
fur  les  ruines  de  Carthage  m'étonne 
plus  ,  que  Marius  porté  dans  Rome 
fur  un  char  de  triomphe. 

Six  vaifTeaux  de  guerre  ont  envi- 
ronné Duguay-Trouin  (15).  II  efl 
feul,  &  il  ofe  les  combattre.  Loin  de 
lui  cette  prudence  tûiïide  qui  ne  voir 
que  les  dangers,  &;ne  voit  pas  l'hon- 
neur. Quatre  heures  de  combat  n'^onc 
pas  épuifé  fon  courage.  Cent  pièces 
d'artillerie  tonnent  fur  fon  vaiiîeauj 
fes  mâts  font  rompus ,  fes  voiles  fonc 
déchirées  :  bientôt  fes  débris  couvri- 
ront la  mer.  Une  ame  foible  n'eût  penfé 
qu'à  fe  rendre  ;  une  ame  bouillante  & 
féroce  n'eût  penfé  qu'à  mourir  ;  Du- 
guay-Trouin  ofe  encore  efpérer 
de  vaincre.  Mais  il  efl  un  point  au  delà 
duquel  les  âmes  communes  ne  paflènt 
jamais.  Sesfoldatsfe  révoltent, &re- 
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fufent  de  combattre.  Malheureux  qui 
oient  préférer  la  h'>nte  à  la  mort  ! 
En  même  temps  le  vaifFtau  s'embrâfe. 
DuGUAY -Trouin  fait  éteindre  les 
flammes  ,  court  à  fes  foldats ,  les  ani- 
me ,  les  ramène ,  maib  il  eft  lui-niême 
frappé.  li  tombe;  &  il  n'y  a  que  l'inf- 
tant  d^  fa  chute  qui  puifTe  devenir  le 
fîgnal  de  fa  défaite.  Guerriers  ,  ce 
n'eft  pas  vous  qui  difpofez  du  fort  des 
combats;  mais  votre  gloire cû  en  vos 
mains.  Duguay-Troui-n  vous  ap- 
prend qu'il  en  eft  une  indépendante 
du  fucccs.  Les  ennemis  fe  rendirent 
maîtres  de  fa  perfonne  &  de  fon  va/  f- 
feau  ;  mais  fes  vertus ,  mais  ce  cour  ge 
altier  &  indomptable  ,  cet  honneur, 
l'idole  d'un  guerrier  &  fîjr-tout  d'un 
François,  cette  ame  fi  fiere  &  fi  éle- 
vée, rien  de  tout  cela  ne  fut  en  leur 
pouvoir;  &:  malgré  la  fortune,  ii  fut 
refpeclable  dans  les  fers. 

Il  efl:  utile  pour  l'Etat  qu'un  grand 
Homme  ait ,  ou  des  fautes  à  réparer. 
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ou  des  difgraces  à  faire  oublier.  Peuc- 
erre  fans  la  défaite  de  Mariendal ,  Tu- 
renne  eût  fait  moins  de  2:randes  cha- 
fes;  &  peut-être  Villars  ,  s'il  n*eût  été 
vaincu  à  Malpîaquet ,  n'eût  pas  été 
vainqueur  à  Denain.  Par  quels  ex- 
ploits Duguay-Trouin  fe  venge 
de  fa  prifon  (i6)  !  Les  côtes  d'Angle- 
terre deviennent  le  premier  théâtre  de 
fes  vidoires.  Déjà  il  trains  fix  vaif- 
feaux  enchaînés.  Il  court  au  devant 
d'une  flotte  de  foixante  voiles  efcor- 
tée  par  deux  vailfeaux  de  guerre.  La 
foudre  lui  en  a  fournis  un  ;  trois  abor- 
dages fànglans  l'onr  rendu  maître  de 
l'autre.  Son  Roi  daigne  lui  envoyer 
uneépée,  préfent  digne  deDuGUAY- 
Troutn.  Il  fe  joint  à  une  efcadre; 
&prét  d'en  venir  aux  mains,  il  donne 
un  exemple  bien  grand ,  celui  de  ne 
pas  combattre ,  par  efprit  de  fubordi- 
nation  ^17). 

Il  faut  qu'il  montre  à  tous  les  enne- 
mis de  la  France  celui  qui  en  eft  le 
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vengeur  (i8).  Les  cotes  d'Efpagne  le 
voient  fe  couvrir  de  gloire ,  comme 
celles  d'Angleterre.  Son  frère  qui  le 
féconde ,  combat ,  triomphe ,  &  meurt 
à  fes  côtés  (19).  Ne  le  plaignons  pas, 
puifqu'il  eflmort  pour  fa  Patrie:  plai- 
gnons Duguay-Trouin  qui  perd  un 
frère,  &  la  France  qui  perd  un  Héros. 
Il  efl:  appelle  à  de  plus  hautes  en- 
.treprifes  ,  Se  les  obftacles  fe  multi- 
plient pour  augmenter  fa  gloire.  Ce 
peuple  qui  couvre  toutes  les  mers  de 
f.;s  flottes  ;  qui  d'abord  efclave  de 
TEfpagne  ,  a  commencé  par  la  vain- 
cre, &  a  fini  par  la  protéger;  grand, 
dès  qu'il  efl:  devenu  libre,  puiffant  & 
refpedé  dans  l'Europe,  conquérant 
&  légiflateur  dans  les  Indes ,  commer- 
çant dans  toutes  les  parties  du  monde; 
'les  Hollandois  oppofent  à  Duguay- 
Trouin  des  forces  redoutables.  El- 
les font  dirigées  par  une  de  ces  âmes 
fortes  &  vigoureufes  ,  qui  dans  les 
combats  regardent  la  mon  comnae 
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un  honneur,  2c  n'eftiment  la  vis  que 
pour  la  vidoire  (  20  ).  D  u  g  u  a  Y- 
T  R  o  U  I  N  a  trouvé  un  adverfaira 
digne  de  fa  valeur.  Le  feu  qui  l'anime 
enflamme  fes  troupes.  Quatre  fois  elles 
s'élancent  à  Tabordage  ;  quatre  fois 
elles  font  repouflees  ;  mais  fon  deflin 
eft  d'être  par-tout  victorieux.  Il  revole 
à  l'attaque  ;  il  triomphe.  D  u  G  u  A  Y- 
Trouin  honore  fa  vidoire  par  l'hu- 
manité ;  il  regarde  les  blelTures  de  fon 
ennemi  avec  refped  ;  il  étanche  ce 
fang  généreux.  Ainfî  les  Héros  fea- 
vent  rendre  juftice  aux  Héros. 

Mais  quelle  nuit  fuccède  à  un 
jour  de  triomphe!  Le  vaifîèau  vic^ 
torieux  ,  percé  de  coups  de  canoa 
&  battu  parles  vents,  s'entr'ouvre 
de  toutes  parts.  Un  équipage  qui  n'eit 
compofé  que  de  bleffés  &  de  mou- 
rans,  cinq  cent  prifonniers  à  conte- 
nir, une  tempête  horrible  contre  la- 
quelle il  faut  lutter  ,  îa  mer  qui  entre 
à  flots  précipités  dans  le  vaifTeau,  iioç 
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foule  de  malheureux  prefque  expiran» 
de  leurs  bleflures  ,  fuyant  l'eau  qui  les 
gagne ,  âc  fe  traînant  fur  les  mains 
avec  d'affreux  hurlemens,  le  tumulte, 
l'effroi,  les  cris  de  douleur  mêlés  aux 
cris  du  défordre ,  tant  dhommes  qui 
attendent  avec  terreur  l'inflant  où  ils 
vont  être  engloutis  ;  quel  fpeclacle 
pour  Duguay-Trouin  !  Tout  ce 
que  peut  l'aclivité  de  la  pitié  &  le 
fang-froid  de  la  prudence  ,  eft  mis  en 
ufage  ;  &  ce  jeune  vainqueur  triomphe 
des  élémens  comme  de  fes  ennemis. 
Nous  ne  l'avons  vu  jufqu'ici  que 
dans  ces  momens  rapides  &  terribles, 
où  l'âme,. efîaie  Tes  forces  au  milieu 
des  dangers.  Mais  il  eil  pour  l'homme 
de  mer  d'autres  études  ;  il  eft  des  ma- 
mens  plus  tranquilles,  où,  dans  le 
calme  des  fens  ,  fon  génie  s'rnftruit 
par  les  fciences ,  &:  fe  forme  par  les 
réflexions.  La  Marine  ,  comme  tous 
les  autres  arts  ,  ne  fut  d'abord  que  le 
téfuirat  informe  de  quelques  çombl-r 
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naifons  grofTières  :  car  refprit  du 
genre-humain  a  eu  fon  enfance  com- 
me celui  de  tous  les  hommes.  Le 
temps  qui  agit  lentement ,  mais  qui 
agit  fans  celVe  ,  l'expérience  qui  voit 
tous  les  avantages  &  tous  les  abus  ,  ta 
pratique  des  hommes  de  mer,  les  ob- 
fervations  de  quelques  hommes  de 
génie  ,  qui  faififTent  en  un  infiant  ce 
que  des  nations  Se  des  fiècles  n'ont 
point  vu,  l'adivité  des  partions  qui 
cherchent  à  exécuter  de  grandes  cho- 
fes  ;  Se  plus  que  tout  cela  peut-être  , 
le  hafard  qui  découvre  des  chofes  uti- 
les ,  échappées  à  la  méditation  du 
genre-humain;  toutes  ces  caufes  réu- 
nies ont  étendu  les  idées,  &  changé 
la  Marine  en  une  fcience  vafle  ,  dont 
la  Phiiofophie  efl  l'ame  ,  &  qui  ent- 
brafle  Tair ,  les  cieux  ,  la  terre  &  les 
mers. 

L'art  d'Euclide  efl  le  fondement 
des  connoiflànces  d'un  homme  de 
mer.  Duguay-Trouin  étudie  les 
rapports  de  l'étendue.  Aidé  de  cette 
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fcicnce,  il  s'é'ève  dans  les  cieux  pour 
y  chercher  des  points  fixes.;  delà  il 
mefure  les  mers  ;  il  oblerve  la  nature 
de  cet  éicment ,  les  qualités  qui  lui 
font  partout  communes  ,  celles  qu'il 
reçoit  de  la  diverfité  des  climats,  de 
rincoHilance  des  faifons  &  des  vents , 
de  la  diftance  ou  de  la  proximité  des 
terres  (21). 

C'eft  de  ces  connoifTances  combi- 
nées ,  que  réfulte  l'art  du  pilota- 
ge (  21  ):  c'efl  par  lui  que  Duguay- 
Trou  IN  apprend  à  diriger  le  cours 
d'un  va  ITeau.  Souvent  il  prend  en 
main  le  crayon  ,  le  télefcope  &  le 
compas.  Son  œil  efl:  tantôt  fixé  fur 
les  ckux ,  tantôt  égaré  (ur  les  mers  , 
quelquefois  attaché  fur  les  côtes.  II 
s'avance  la  fonde  à  la  main  ;  il  calcule 
les  profondeurs  &  les  difiances.  Celui 
qui  un  inftant  auparavant  étoit  dans 
le  combat  un  guerrier  intrépide  & 
bouillant,  eftici  un  obfervateur  tran- 
quille, &  qui  fçait  prendre  toutes  les 
précautions  de  la  crainte. 
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"Ne  crcyez  pas  que  ces  éti^des  mu!- 
tipliées  fuffi  ent  pour  former  !e  grand 
honriiv-  de  mer.  Un  vaifleau  efl  une 
machine  immenfe  &:  compliquée  :  il 
faut  d  n'  er  'e  mouvement  à  ce  grand 
corps  ,  ma'gré  fa  mafle  ;  il  faut  le  ré- 
g'er,  ma'gré  /agitation  de  la  mer  & 
!a  violence  des  vents.  Les  deux  élé- 
fnens  qui  le  font  mouvoir,  font  fes 
deux  ennemis  les  plus  redoutables. 
Comment  mettre  à  profit  tout  ce 
qu'ils  ont  d'utile ,  &  enchaîner  ce  qu*ils 
ont  de  dangereux  ?  C'eil  la  manœuvre 
qui  opère  ces  prodiges.  C'efl:  la  fupé- 
riorité  dans  la  manœuvre  qui  a  rendu 
fi  célèbres  Tromp  &  Rhuiter,  Tour- 
ville  ôc  Duquefne  ;  c  efl:  par  elle  que 
Duguay-Trouin  ,  moins  grand  à 
k  vérité ,  mais  à  qui  pour  être  leur 
égal ,  il  n*a  manqué  que  d'avoir  à  com^ 
mander  d'aufTi  grandes  flottes,  a  tou- 
jours vu  la  vidoire  attachée  à  fes  pa- 
villons (13). 
•   Il  joint  à  tant  d'études  celle  des 
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exemples.  Les  merveilles  de  la  navî" 
gation  &  de  la  guerre  fe  reproduifent 
fous  fes  yeux.  Souvent  dans  le  filence 
de  la  nuit ,  tandis  que  tout  repofe  , 
tandis  que  fon  vaifleau  fend  la  mer 
d'un  cours  tranquille ,  D  u  g  u  a  y- 
T  R  o  u  I  N  feul  &  retiré,  veille  à  la 
lueur  d'un  flambeau.  Il  parcourt  les 
annales  des  mers  ;  &  lorfqu'il  lit  de 
grandes  adions  ,  fon  ame  s'élève  ,  il 
s'enflamme  ,  &  palpite  de  plaifir  j 
d'admiration  &  de  joie. 

Mais  ce  qui  ne  contribua  pas  moins; 
peut-être  à  développer  fes  talens,  que 
tant  de  combats  ,  d'études  &  de  réflcr 
xions ,  ce  fut  fon  amour  pour  Louis 
XIV,  Se  l'eftime  de  Louis  XIV  pour 
lui.  Qu'on  fe  repréfente  Duguay^ 
Trouin  ,  au  fortir  d'une  gloricufe 
campagne,  impatient  devoir  ce  Roi 
pour  qui  il  a  tant  de  fois  prodigué  fa 
vie  ,  fans  l'avoir  jamais  vu  (2,4).  Il  ar- 
rive à  Verfailles.  Ce  n'eft  ni  le  fafle  de 
l'opulence ,  ni  les  noms  de  fç^^a^cê- 
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très  ,  ni  fes  titres  qui  l'annoncent  :  il 
efl  annoncé  par  les  exploits.  L'épée 
qu'il  a  reçue  de  Louis  XIV,  voilà  la 
marque  de  fa  dignité:  il  vient  lui  mon- 
trer cette  épée  teinte  du  fang  des  en- 
nemis. Ce  fut  un  étrange  fpedacle 
pour  ces  courtifans  oififs  &  dédai- 
gneux ,  qu'un  homme  de  mer  tranf- 
porté  du  fein  de  fes  vaifleaux  au  milieu 
de  la  cour  ,  .&  ,  fans  autre  titre  que 
fes  fervices,  converfant  avec  fon  Roi. 
Quelques-uns  remarquèrent  peut-être 
qu'il  n'avoir  pas  les  grâces  &  les  ma- 
nières des  cours  :  Louis  remarqua  fa 
valeur  &  fon  génie.  Bientôt  fon  de- 
voir le  rappelle.  Ce  n'eft  pas  à  Ver- 
failles  qu'un  homme  tel  que  lui  doit 
faire  fa  cour.  Il  a  mérité  de  fervir  dans 
la  Marine  royale  (i-j  ).   Nous  Talions 
voir  ,  fier  de  combattre  pour  Louis 
XIV,  former  de  plus  grands  projets  , 
faire  de  plus  grandes  adions ,  &  par- 
venir ,  par  fes  fervices ,  au  plus  haut 
point  d'élévation  ,   comme  au  plus 
haut  degré  de  gloire. 
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SECONDE  PARTIE. 

Quoique  l'Armateur  &  celui  qui 
commande  en  chef  dans  la  Marine 
royale ,  combattent  tous  deux  fur  le 
même  clément,  &  qu'ils  aient  les  mêr 
jTies  obdacles  à  vaincre  du  côté  de  la 
nature  ,  cependant  ils  ont  des  qualités 
qui  les  diftinguent  ;  &  fi  les  difficultés 
font  la  gloire  du  fuccès ,  les  triomphes 
de  l'un  font  b'.en  plus  honorables  que 
ceux  de  l'autre.  L'Armateur  combat 
pour  lui-même  ou  pour  des  particu- 
liers :  il  peut  s'abandonner  plus  hardi- 
ment à  rimpétuofité  de  fon  courage. 
Le  Général  de  mer  peut  &  doit  moins 
rjfquer  :  il  faut  qu'il  ménage  la  gloire 
&  les  forces  de  l'Etat.  Le  premier  ne 
fait  que  des  coups  de  main  ;  il  lui  faut 
plus  d'audace  :  le  fécond  concerte  des 
projets  ,  forme  des  plans;  il  lui  faut 
plus  de  génie.  L'un  eft  animé  fouvenf 
par  rintérét;  &:  ce  motif  fi  bas,  mai? 
a  puillant ,  peut  lui  tenir  lieu  des  ref- 
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forts  les  plus  nobles  :  fi  l'autre  règle 
fes  opérations  fur  des  vues  de  com- 
merce, il  fe  déshonore  &  trahit  l'E- 
tat. Celui  ci ,  maître  abfolu  de  Cqs  ex- 
péditions ,  décide  des  lieux  &    des 
temps:  celui-là  efl  fouvent  gêné  par 
des  ordres.  Le  premier  commande  à 
des  hommes  qu'il  a  choîfis  lui-même  : 
le  fécond  commande  quelquefois  à  fes 
rivaux  ,  fouvent  à  fts  ennemis.  L'un  eft 
en  même  temps  le  Minillre  &  le  Gé- 
néral ;  fon  deffein  ne  perce  que  dans 
le  moment  qu'il  l'exécute  ;  le  projet 
de  l'autre  eft  fouvent  divulgué ,  avant 
que  fon  efcadre  foit  fortie  du  port. 
Enfin  l'Armateur  ne  commande  qu'un 
feul  vaillèau  ,  &  toutes  fes  vues  fe  bor- 
nent à  ie  diriger  dans  le  combat.  Le 
Général  de  mer  en  a  plufieurs  qu'il 
fait  mouvoir  de  concert  :  il  faut  qu'il 
ks  place  à  une  diflance  ou  ils  puifîènt 
fe  foutenir  fans  pouvoir  fe  nuire  ;  qu'il 
afligne  à  chacun  l'ennemi  qu'il  doit 
attaquer ,  &  dont  les  forces  font  en 
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proportion  avec   les   fiennes  ;  qu'il 
donne  aux  capitaines  des  inftrudions 
qui  embraffent  les  accidens  &  les  ha- 
fards;  qu'il  ait  le  courage  de  fuppofer 
fa  mort;  que  les  mouvemens  combi- 
nés de  tous  les  vaifTeaux  foicnt  dirigés 
par  une  vue  générale  ;  que ,  fans  préci- 
pitation ,  fans  enthoulialme  6c  fans 
terreur,  il  fçache  démêler  &  juger  ces 
circonftances  extrêmes ,  où  il  faut  fer- 
tir  des  règles  ordinaires,  &  facrifier 
une  partie  de  fes  forces  pour  confer- 
ver  l'autre. 

Telle  efl  la  nouvelle  carrière  que 
Duguay-Trouin  va  courir.  L'am- 
bition de  donner  un  Maître  à  l'Efpa- 
gne ,  a  replongé  l'Europe  dans  les  dif- 
fenfions  d'où  l'avoir  tirée  une  paix 
trop  courte.  On  me  pardonnera  fans 
doute  ,  (î  je  rappelle  ici  le  fouvenir 
d'une  guerre  qui  a  coûté  tant  de  lar- 
mes à  la  France  ;  les  triomphes  de 
DuGUAY -Trouin  furent  mêles  à 
nos  défaflres  j  5w  tandis  que  notre  fan^ 

répandu 
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répandu  en  Allemagne  ,  en  Italie  & 
en  Flandre  ,  inondoit  les  campagnes 
d'Hochftet ,  de  Turin ,  de  Ramillies  & 
deMalplaquet,  ce  Héros  faifoit  couler 
fur  les  mers  &  aux  extrémités  du 
nK)nde  le  fang  de  nos  vainqueurs. 

Un  repos  de  quatre  ans  l'a  rendu 
encore  plus  redoutable.  Quelle  nation 
fentira  la  première  les  effets  de  Ton 
courage  ?  C'eft  la  Hollande  ;  c'eit  ce 
peuple  dont  la  fierté  républicaine  veut 
abaiiTer  les  Rois.  Duguay-Te.ouin 
combat  (  2.6).  Les  coups  prelTés  de 
l'artillerie,  foutenus  d'une  manœuvre 
habile  ,  le  menacent  du  plus  grand 
danger.  Son  vaifTeau  eft  prêt  à  périr; 
où  cherchera-t-il  un  afile?  Dans  le 
vaifTeau  ennemi.  Il  va  éteindre  les  fou- 
dres dans  les  mains  de  ceux  qui  les 
lançoient  :  ceux  qui  fe  croyoient  fes 
vainqueurs  font  chargés  de  fers.  Ail- 
leurs je  le  vois  qui ,  à  la  tête  de  trois 
vaifTeaux  &  de  deux  frégates ,  échappe 
à  une  efcadre  Hollandoife  de  quinze 

Tome  III,  1 
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vaiireaux(i7).  Semblable  à  ce  Romain 
qui  ,  pour  favorilcr  la  retraite  des 
fîens  &  mettre  Rome  à  couvert ,  fou- 
tint  feul  l'effort  d'une  armée;  D  u- 
guay-Trouin  fe  dévoue  feul  au 
péril ,  arrête  la  flotte  entière ,  la  corn-» 
bat ,  lui  réfifle ,  6c  joint  à  la  gloire  d'a- 
voir fauve  fon  efcadre  ,  celle  d'avoir 
étonné  fon  ennemi  même.  Je  le  fuis 
dans  ces  climats  du  Nord,  où  l'infa- 
siable  avidité  conduit  tous  les  ans  le 
Batave  pour  s'y  enrichir  par  la  pêche 
de  la  Baleine  ;  où  la  nature  accou- 
tumée au  filence  ,  n'entend  des  voix 
humaines  ,  que  lorfque  l'Européen , 
guidé  par  la  foif  de  l'or  ,  y  vient  en- 
lever les  dépouilles  des  monftres  de  la 
mer.  C'eft  là  que  Duguay-Trouin 
pourfuit  le  Batave  (zS).  Le  fer  d'une 
main  &  le  flambeau  de  l'autre  ,  il  atta- 
que ,  il  combat,  il  brûle  fes  vaiffeaux. 
Des  mers  glacées  font  éclairées  au 
loin  par  la  lueur  des  flammes. 
L'Angleterre  éprouve  encore  fa  va- 
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leur,  qu'elle  a  fentie  tant  de  fois (29).  Si 
deux  vaifîëaux  de  guerre  lui  échappent, 
ce  n'eft  pas  lui  qu'il  en  faut  accufer  :  fes 
viâoires  le  juftilienr.  O  trahilbn  !  Tan- 
dis que  Duguay-Trouin  combac 
feul  deux  ennemis  redoutables,les  vaif- 
féaux  qui  l'accompagnent ,  s'éloignent 
pour  ne  point  partager  fon  péril.  Ce- 
pendant il  efl:  quelque  chofe  encore  de 
plus  honteux  ;  c'efl  la  protedion  que 
trouvèrent  les  coupables  :  car ,  foit 
orgueil ,  intérêt  ou  baflelTe  ,  il  efl:  des 
hommes  qui  fe  font  un  devoir  de  pro- 
téger tout  ce  qui  efî:  vil.  D  u  G  u  A  Y- 
Trouin  fent  un  pareil  outrage  avec 
la  fierté  d'un  Héros.  Il  efl  fur  le  point 
de  quitter  la  mer ,  &  de  renoncer  au 
fervice.  Ce  malheur  de  la  France 
n'eût  été  qu'un  fuccès  de  plus  pour 
ceux  qui  l'y  forçoient  :  mais  il  éroit 
trop  citoyen  pour  prendre  ce  parti 
extrême.  Il  ne  punit  point  la  Patrie 
du  malheur  d'avoir  produit  quelques 
âmes  baffes  :  fon  reffentiment  efl  un 
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nouvel  ennemi  qu'il  immole  à  fon 
Roi. 

La  victoire  fe  hâte  de  le  confoler. 
II  oublie  ,  en  honorant  l'Etat ,  ceux 
qui  l'ont  avili.  Dans  le  même  temps 
un  nouveau  titre  de  gloire  fe  joint  à 
celui  de  fes  triomphes.  Un  de  fes  frères 
meurt  encore  les  armes  à  la  main  (30). 
Famille  de  Héros  !  De  trois  frères , 
deux  ont  donné  l'exemple  de  mourir 
pour  la  Patrie  :  Duguay-Trouin  , 
celui  de  ne  vivre  que  pour  elle. 

II  va  être  expofé  à  un  des  plus  grands 
périls  où  fe  foit  jamais  trouvé  un 
homme  de  mer.  Vingt  &  un  vaifleaux 
de  guerre  fondent  fur  lui ,  l'attaquent 
6c  l'environnent.  Déjà  il  en  a  mis  un 
hors  de  combat  ;  mais  de  quoi  lui  ferc 
ce  triomphe  ?  Ses  ennemis  peuvenf  re- 
naître vingt  fois  pour  l'accabler.  Tout- 
à -coup  le  vent  tombe,  le  combat 
cefle ,  la  nuit  vient.  Le  Héros  entouré 
de  toutes  parts  ne  peut  échapper.  En- 
fin les  Anglois  tiennent  enfermé  ccç 


DH  DuguAy-Trouin.        197 

homme  terrible,  qui  tant  de  fois  porta 
le  carnage  dans  leurs  vailîèaux.  Ce- 
pendant fon  ame  n'efl  point  abattue. 
Il  veut  du  moins  dans  fa  défaite  ,  en- 
traîner une  partie  de  fes  vainqueurs. 
Dès  que  le  jour  paroîtra  ,  il  doit  fe 
jetter  avec  fes  troupes  dans  le  plus  re- 
doutable des  vaifTeaux  ennemis.  II  a 
infpiré  à  tous  fes  officiers  ce  courage 
de  défefpoir ,  qui  eft  le  dernier  fenti- 
ment  d'une  ame  magnanime.  Le  fom- 
meil  ne  peut  fufpendre  fes  inquiétu- 
des. Pendant  la  nuit,  il  laifTetriftemenc 
errer  fes  regards  fur  fes  ennemis ,  fur 
la  mer  ,  fur  ce  ciel  où  bientôt  va  re- 
paroitre  le  jour,  qui  fera  témoin  de 
fon  défaftre.  Tout-à-coup  il  apperçoic 
à  l'horifon  le  préfage  d'un  vent  prêt  à 
s'élever.  Il  donne  des  ordres,  on  obéit 
en  (ilence  ;  toutes  fes  voiles  font  ten- 
dues ;  le  vent  s'élève  ,  &  fon  vaifîeau 
s'échappe  rapidement  à  travers  les 
Anglois  étonnés. 

ItlJ 
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C  cft  par  tant  d'actions  éclatantes 
que  DuGUAY  -  Tkouin  augmente 
tous  les  jours  fa  gloire.  II  a  reçu  le 
titre  de  Capitaine  de  vaiflèau  ;  &  n'en 
a  que  plus  d'anîbition  de  bien  fervir 
l'Etat.  Un  nouveau  peuple  s'eft  armé 
contre  Louis  XIV.  Le  Portugal ,  en- 
nemi de  la  France  par  politique,  rival 
de  l'Efpagne  par  intérêt  &  par  haine, 
s'eft  vendu  par  foibleflc  à  l'Angle- 
terre. L'or  &  les  diamans  du  Bréfil 
s'unifient  avec  le  fer  de  nos  climats  ; 
&  les  tréfors  des  deux  mondes  font 
employés  à  défoler  l'Europe.  Du- 
GUay-Trouin  ,  avec  trois  vailFeaux , 
ofe  attaquer  une  flotte  Portugaife  de 
deux  cents  voiles  ,  efcortée  par  fîx 
vaifleaux  de  guerre  C31).  Bientôt  il 
court  par  les  ordres  de  fon  Roi  fe  jet- 
ter  dans  Cadix  ,  menacé  d'un  fiège. 
Semblable  à  Vendôme  ,  après  avoir 
été rhonneur  de  la  France,  il  eft  des- 
tiné à  devenir  l'appui  de  l'Efpagne. 
Tout  efl  difpofé  pour  la  défenfe  dès 
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portes  qui  lui  font  coniiés.  Adif ,  in- 
fatigable ,  il  vole  du  port  au  Confeil , 
du  Confeil  à  fes  vaifTeaux.  Il  fait  par- 
ler la  vérité  avec  la  même  intrépidité 
qu'il  attaquoit  des  flottes  (32,).  Mais 
les  paflions  des  Grands  font  des  enne- 
mis plus  à  craindre  que  des  flottes  ar- 
mées. Ce  fut  un  crime  pourDuGUAY- 
Trouin  d'être  (incère  ;  &  la  pofl:érité 
fçaura  que  la  récompenfe  de  tant  de 
foins  fut  un  outrage  &  des  fers  ;  tant 
il  ell  difficile  à  ceux  qui  n'ont  que  des 
titres ,  de  pardonner  à  ceux  qui  ont 
des  vertus.   Louis  XIV  avoit  famé 
trop  grande  pour  ne  pas  fentir  le  ref- 
ped  que  l'on  doit  aux  Héros.  C'ed 
peu  de  venger  Duguay-Trouîn  ;  il 
oppofe  à  cet  afiront  une  nouvelle  mar- 
que d'efl;ime ,  &  l'affocie  à  cet  Ordre 
militaire  qui  récompenfe  le  courage 
par  l'honneur. 

O  vous  qui  êtes  jaloux  de  ce  grand 
Homme  ,  il  va  être  plus  que  jamais 
utile  à  l'Etat  !  L'Angleterre  équipe 

liv 
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une  puiflante  flotte,  pour  porter  des  fc- 
cours  aux  ennemis  de  Philippe  V  (33). 
Duguay-Trouin  a  été  cho'iû  pour 
la  combattre.  Il  a  joint  fes  vaifleaux  à 
ceux  d'un  homme  célèbre  t]ui  étoir, 
comme  lui ,  la  gloire  de  la  Marine 
Françoife,  mais  qui  avoit  un  mérite 
différent.  Forbin ,  né  d'un  fang  illuf- 
tre,  avoit  Toutenu  la  gloire  de  fa  naif- 
fance;  Duguay-Trouin  avoir  fait 
difparoître  l'obfcurité  de  la  fienne. 
Le  premier  avoit  donné  un  nouvel 
éclat  à  fes  aïeux  ;  le  fécond  avoit  créé 
un  nom  pour  fes  defcendans.  L'un 
avoir  mis  à  profit  tous  les  avantages; 
l'autre  avoit  vaincu  tous  les  obftacles. 
Tous  deux  intrépides .  éclairés ,  avides 
de  périls,  bravant  la  mort,  prompts 
à  fe  décider ,  féconds  en  reflburces. 
Mais  Forbin  ,  né  pour  être  un  Général 
de  mer,  ne  fit  le  plus  fouvent  que  des 
exploits  d'Armateur  ;  Duguay- 
Trouin,  né  pour  être  un  fimple 
Armateur  ,  fit  prefque  toujours  des 
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adions  d'un  grand  Capitaine.  Le  pre- 
mier en  fermant  l'Etat  penfoit  à  la  ré- 
conipenfe  ;   le  fécond   penfoit  à   la 
gloire.  Forbin  vendoit  fes  fervices; 
DuGUAY  Trouin  eût  acheté  l'hon- 
neur d'être  utile.  Faut-il  que  ces  deux 
hommes  célèbres  aient  été  défunis  par 
ce  qui  auroit  dû  former  entr'eux  un 
lien  éternel  ,  l'honneur  d'avoir  com- 
battu enfemble  pour  le  bien  de  l'Etat  î 
Déjà  les  deux  efcadres  réunies  font 
près  de  la  flotte  Angloife.  Forbin  , 
foit  circonfpedion ,  foit  lenteur ,  foie 
qu'il  méditât  à  loifir  le  plan  de  fon  at- 
taque (  car  il  n'efl  permis  de  foupçon- 
ner  aucun  m,otif  indig-ne  d'un  grand 
Homme)  Forbin  a  tout-à-coùp  ralenti 
fa  marche ,  &  tarde  à  donner  le  fignal 
du  combat.  Duguay  -  Te.ouin,  ac- 
coutumé à  compter  les  momens ,  ju- 
gea qu'il  efl  des  circonftances  où  l'on 
efl:  au  deflus  des  loix ,  &  qu'il  valoit 
mieux  prévenir  l'ordre  que  de  man- 
quer à  la  victoire.  Si  c'eft  une  faute , 
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c'efl:  celle  d'un  Citoyen  &  d'un  Héros  ;, 
il  n'a  voit  pas  même  befoin  du  l'uccès 
pour  être  innocent. Il  s'avance;  la  vic- 
toire le  fuit.  Larufe&  l'audace,  l'im- 
pétuofité  de  l'attaque  &  l'habileté  de 
la  manœuvre  l'ont  rendu  maître  du 
vaiiTeau  commandant.  Cependant  l'on 
combat  de  tous  côtés  ;  fur  une  valle 
étendue  de  mer  règne  le  carnage.  On 
fe  mêle  :  les  proues  heurtent  contre 
les  proues;  les  manœuvres  font  entre- 
lacées dans  les  manœuvres;  les  fou- 
dres fe  choquent  &  retentiflent.  D  u- 
guay-Trouin  obferve  d'un  œil 
tranquille  la  face  du  combatjpour  por- 
ter des  fecours  ,  réparer  des  défaites , 
ou  achever  des  vidoires.  Il  apperçoit 
un  vaifTeau  armé  de  cent  canons, 
défendu  par  une  armée  entière.  C'eft 
là  qu'il  porte  fes  coups.  Il  préfère  à 
un  triomphe  facile  ,  l'honneur  d'un 
combat  dangereux.  Deux  fois,  il  ofe 
l'aborder  ,  deux  fois  l'incendie  qui 
s'allume  dans  le  vailTeau  ennemi,  l'o- 
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blige  de  s'écarter.  Le  Dévonshire  i 
femblable  à  un  volcan  allumé  ,  tandis 
qu'il  efl  confumé  au  dedans ,  vomit 
au  dehors  des  feux  encore  plus  terri- 
bles. Les  Anglois ,  d'une  main  lancent 
des  flammes  ,  de  l'autre  ils  tâchent 
d'éteindre  celles  qui  les  environnent. 
DuGUAY -Trouin  n'eût  defîré  les 
vaincre  que  pour  les  fauver.  Ce  fut  un 
horrible  fpedacle  pour  un  cœur  tel 
que  le  fien ,  de  voir  ce  vaifleau  im- 
nienfe  brûlé  en  pleine  m.er ,  la  lueur 
de    l'embrâfement  réfléchie  au  loin 
furies  flots,  tint  d'infortunés  errans 
en  furieux  ,  o\'  palpitans  immobiles 
au  milieu  des  îlammes,  s'embrafllmc 
les  uns  les  autres  ,  ou    fe  déchirant 
eux-mêmes,  levant  vers  le  ciel  des 
bras  confumés  ,  ou  précipitant  leurs 
corps  fumansdans  la  mer;  d'entendre 
le  bruit  de  l'incendie,  les  hurlemens 
des  mourans  ,  les  vœux  de  la  religion , 
mêlés  aux  cris  du  défefpoir  &  aux  im- 
précations de  la  rage ,  jufqu'au  mo- 
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ment  terrible  où  le  vaifTeau  s'enfonce, 
l'abîme  fe  referme ,  &  tout  difparoît. 
PuifTe  le  génie  de  l'humanité  mettre 
fouvent  de  pareils  tableaux  devant  les 
yeux  des  Rois  qui  ordonnent  les  guer- 
res! Cependant  Duguay  -  Trouin 
pourfuit  la  flotte  épouvantée.  Tout 
fuit ,  tour  fe  difperfe.  La  mer  eft  cou- 
verte de  débris;  nos  ports  ferempiif-. 
fent  de  dépouilles  ;  &  tel  fut  l'événe- 
ment de  ce  combat,  qu'aucun  des  vaif- 
feaux  qui  portoient  dufecoursne  pafla 
chez  les  ennemis;  les  fruits  de  la  ba- 
taille d'Almanza  furent  afTurés  ,  l'Ar- 
chiduc vit  échouer  fes  efpérances  ,  & 
Philippe  V  put  dès-lors  fe  flatter  que 
fon  trône  feroit  un  jour  affermi. 

Je  paflè  fous  filence  tant  d'autres 
exploits  de  Duguay-Trouin  ;  des 
projets  concertés  avec  fageflTe  ,  des 
combats  où  il  triompha  toujours  de 
la  fupériorité  du  nombre,  une  flotte 
attaquée  &  vaincue  au  milieu  d'une 
tempête;circonIlance  prefque  unique  ! 
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Je  ne  vous  peindrai  pas  ce  Héros ,  tan- 
dis qu'il  attend  une  efcadre  Angloile, 
frappé  tout-à-coup  d'une  maladie  , 
&  prefque  entre  les  bras  de  la  mort , 
plus  tourmenté  du  défîr  de  combat- 
tre ,  que  du  lentiment  de  fa  douleur. 
Tel  Alexandre  malade  demandoit  aux 
Dieux, ou  de  combattre  ou  de  mourir. 
Mais  je  me  hâte  de  venir  à  cette  expé- 
dition où  il  déploya  tant  de  courage 
&  de  talens ,  &  parut  auffi  bon  Gêné- 
rai  qye  grand  homme  de  mer. 

Depuis  que  le  Nouveau  -  monde  a 
été  découvert,  conquis  &  ravagé,  il 
ejft  ébranlé  par  tous  les  mouveniens" 
qui  agitent  l'Europe;  &  nous  ne  pou- 
vons plus  être  en  guerre  aux  bords  de 
l'Efcaut  ou  du  Rhin ,  fans  que  le  fang 
coule  aux  extrémités  de  l'Afrique,  de 
l'Amérique  &  de  l'Afîe.  LeBréfil  arra- 
ché à  des  peuples  fauvagesmais  tran- 
quilles ,  a  et;  tour-à-tour  difputé  par 
le  Portugal ,  FEfpagne  &  la  Hollande  : 
que  de  dots  de  fang  ont  arrofé  fes  nii- 
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nés  d'or  !  Déjà  dans  cette  guerre  ,  des 
vaifleaux  François  avoient  attaqué 
la  puiflante  ville  de  Riojaneyre  (34); 
mais  le  chef  de  l'entreprife  plus  cou- 
rageux qu'habile  ,  plus  foldat  que  ca- 
pitaine, au  lieu  de  remporter  des  dé- 
pouilles ,  s'étoit  vu  réduit  à  porter 
des  fers.  Duguay-Trouin  a  conçu 
le  projet  de  venger  fa  Patrie  &  fon 
Roi.  Il  trouvera  dans  lui  -  même  les 
reflburces  qui  manquent  à  l'Etat  :  fon 
génie  &  fon  nom  lui  fuffifent.  JL'or 
des  citoyens  opulens  fe  prodigue  à  fa 
voix  pour  le  bien  de  la  Patrie;  &  l'in- 
térêt des  particuliers  féconde  la  gloire 
de  la  nation.  Cependant  au  bruit  d'un 
armement  de  Dugjay-Trouin  ,  la 
Hollande  équipe  det-  flottes  ;  l'Angle- 
terre crjvar.t  fes  rivarres  menacés  , 
rappelle  les  troupe?  pour  la  défendre; 
des  vaifleaux  vont  porter  l'allarme 
dans  toutes  fes  colonies  ;  une  nom- 
breufe  efcadre  eft  dcftinée  à  bloquer 
le  port  qui  le  renferme.  Ainfi  les  mou- 
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vemens  d'un  feul  homme  sèment  l'é- 
pouvante dans  les  deux  mondes.  Dy- 
G  u  A  Y-T  R  o  u  I  N  les  a  prévenus  ,  & 
déjà  il  eft  en  mer.  Oh!  fi  quelque  génie 
bienfaifant  portoit  la  nouvelle  de  fon 
approche  aux  malheureux  François 
qui ,  dans  'es  prifons  de  Riojaneyre  , 
foulèvent  leurs  bras  chargés  de  chaî- 
nes pour  invoquer  le  ciel  contre  leurs 
vainqueurs  &  leurs  bourreaux  ,  de 
quels  cris  de  joie  retentiroient  les 
voûtes  de  ces  prifons  !  Il  vole  avec 
fa  flotte;  le  moment  de  fon  arrivée 
eft  celui  de  l'attaque.  Mais  quelle 
main  puifi^ante  a  rafiemblé  dans  le 
même  lieu  tant  de  périls  &  tantd'obf- 
tacles ! 

Je  vois  un  port  dont  le  pafiage 
étroit ,  &  reflerré  encore  par  un  ro- 
cher, eft  défendu  des  deux  côtés  par 
un  grand  nombre  de  forterelTes.  Trois 
cents  pièces  d'artillerie  rangées  fur 
fon  pafTage ,  &  combinées  dans  leur 
adion ,  croifent  leurs  feux  :  au  milieu 
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de  l'entrée ,  fept  vailTeaux  de  guerre 
prél'entent  une  barrière  formidable  : 
au  delà  s'é'èvcnt  de  nouveaux  ouvra- 
ges ,  des  tours ,  des  boulevards  ,  des 
baftions  ,  des  ifles  fortifiées.  Après 
tant  de  barrières,  refle  la  ville  même 
de  Riojaneyre  ;  Riojaneyre  ,  fituée  au 
milieu  de  trois  montagnes  qui  la  cou- 
vrent. Chacune  de  ces  monta2;nes  efl: 
couverte  de  batteries ,  dont  l'artillerie 
femble  tonner  du  haut  des  cieux.  Par-« 
tout  je  vois  des  forts ,  des  retranche- 
mens  ,  des  foffés ,  du  canon  ,  &  dans 
l'enceinte  des  remparts  ,  une  armée 
de  douze  mille  hommes  difciplinés 
dans  l'Europe. 

DcGu  ay-Trouin  a  donné  le  fignaî 
pour  forcer  l'entrée  du  port  De  trois 
côtés  ,  la  foudre  vient  heurter  fes 
vaifTeaux.  Toujours  inébranlable  ,  il 
s'avance  d'un  pas  égal  à  travers  des 
torrens  de  feu.  L'ennemi  s'étonne ,  & 
l'entrée  eft  forcée.  Le  jour  éclaira  ce 
triomphe  ;  la  nuit  entend  déjà  gronder 
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ces  bombes  qui  volent  dans  l'air ,  & 
vont  écrafer  les  citoyens  des  villes 
fous  leurs  toits.  Un  nouveau  combat 
recommence  avec  le  jour.  Une  iile , 
porte  important ,  efl:  attaquée  &:  em- 
portée d'afTaut.  Les  Portugais  ont  fui  ; 
leurs  propres  mains  embrâfent  leurs 
vaifTeaux.  Tout  eft  prêt  pour  la  def- 
cente.  Des  mouvemens  compliqués 
&  de  faufTes  attaques  trompent  l'en- 
nemi; &  déjà  l'armée  Françoife  efl 
fur  le  rivage. 

Dès  ce  moment  on  vit  Djguay- 
Trouin  ,  qui  jufqu'aiors  n'avoit  coni- 
battu  que  fur  mer,  déployer  tous  les 
talens  d'un  Général ,  former  des  trou- 
pes ,  les  ranger  en  bataille ,  choifir 
des  portes,  lesfoutenir  les  uns  parles 
autres ,  prendre  une  exade  connoif- 
fance  des  lieux ,  profiter  des  fautes  , 
éviter  les  furprifes  ,  fixer  la  vidoire, 
ordonner  les  retraites  ,  ufer  des  avan- 
tages, tantôt  avec  précaution,  tantôt 
avec  adivité ,  joindre  le  génie  des  fiè' 
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ges  à  celui  des  batailles  :  tant  il  eft 
vrai  que  ce  font  les  circon fiances  qui 
développent  les  talens  ;  &  Duguay- 
Trouin  peut-être  eût  été  aufTi  aifé- 
nient  le  Rival  des  Turenne  &  des 
Condé,  que  celui  des  Rhuiter  &  des 
Duquelhe. 

Déjà  il  s'efl:  emparé  de  deux  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville  ;  il  a  re- 
connu   tout   le    terrein    qui    l'envi- 
ronne ;  il  a  compté  toutes  les  ref- 
fources  de  l'ennemi  ;  il  a  découvert 
les    lieux  qui    favorifent    l'attaque  ; 
il   a    remporté    une    viftoire    dans 
la  plaine  ,  &  drelTé  des  batteries  qui 
foudroient  les  remparts.    L'artillerie 
des  vaifleaux  foutiert  celle  des  diffé- 
rens  poRes  :  tout  efl:  prêt  ;  demain 
avec  le  jour  l'afTaut  fera  livré.  Cepen- 
dant la  nuit  efl:  defl;inée  pour  s'empa- 
rer d'un  pofl:e.  Nuit  terrible  !  Son  fi- 
lence  efl:  tout-à-coup  troublé  par  les 
décharges  de  toute  l'artillerie  de  Du- 
guay-Trouin.  En  même  temps  le 


De  Duguay-Trouin.         lu 

ciel  fe  couvre  d'orages  :  le  feu  des 
éclairs  qui  fe  mêle  au  feu  continuel 
&  rapide  des  batteries  ;  le  bruit  des 
canons  joint  aux  éclats  redoublés  du 
tonnerre  ;  les  échos  des  rochers  ;  les 
remparts  qui  s'écroulent;  les  mugiiTe- 
mens  de  la  mer  agitée  par  la  tempête; 
tous  ces  objets  réunis  dansl'obfcurité 
d'une  nuit  fombre,  formoient  autour 
de  Riojaneyre  une  fcène  d'horreur  & 
d'épouvante.  Les  habitans  prennent 
la  fuite.  L'avarice  emporte  fes  tréfors 
avec  elle  au  fond  des  bois ,  te  dans  les 
cavernes  des  montagnes.  Les  foldats 
étonnés  cèdent  eux-mêmes;  ils  fuient; 
leurs  mains  ont  livré  aux  flammes  les 
dépôts  des  richeflès  publiques  ;  mais 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  ils  ont  caché 
des  feux  fecrets  deftinés  à  les  veno;er. 
Duguay-Trouin  s'avance  avec  au- 
tant de  précaution  que  s'il  n'éroit  pas 
vainqueur  :  il  achève  de  mériter  fa  vic- 
toire ,  en  l'aflurant.  Quel  fpedacle 
pour  lui ,  lorfque  les  François ,  qui , 
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fur  cette  rive  étrangère ,  avoient  ge'mî 
dans  les  prifons  ,  le  front  pâle ,  les 
yeux  éteints ,  le  corps  revêtu  de  lam- 
beaux ,  vinrent  en  foule  enibrafTer  fes 
genoux,  baisèrent  fa  main fanglante , 
&  l'appeliant  cent  fois  leur  libérateur  , 
lui  exprimèrent  cette  reconnoiffance 
vive  &  fenfible  qui  n'eft  connue  que 
des  malheureux. 

Mais  la  vidoire  eft  encore  incer- 
taine. Les  ennemis  ont  réuni  leurs 
troupes  difperfées  :  de  puiffants  fe- 
cours  fe  hâtent  de  les  joindre.  Albu- 
querque  approche  à  la  tête  d'une  ar- 
mée-; Albuquerque  ,  fameux  par  des 
triomphes  :  fon  nom  eft  chez  les  Por- 
tugais le  (îgnal  de  la  vidoire.  Du"- 
guay-Trouin  a  tout  prévu  pour  fe 
défendre.  Trois  portes  occupés  affu- 
rent  fa  conquête  ;  mais  il  veut  préve- 
nir la  jondion  des  deux  armées.  II 
marche:  la  nuit  le  féconde.  Les  enne- 
mis le  croient  encore  fous  les  rem- 
parts de  la  ville  j  &  déjà  il  eft  en  leur 
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préfence.  Les  foldats  rangés  en  ba- 
taille ,  joignent  à  Tintrépidité  des  Fran- 
çois la  fierté  des  vainqueurs.    Cette 
audace  de  Duguay  -  Tkouin  valut 
pour  lui  une  bataille.    Les  ennemis 
épouvantés  ,  viennent  traiter  du  ra- 
chat de  leur  ville ,  &  lui  offrir  tout 
l'or  de  leur  colonie.  Déjà  il  a  diclé  des 
loix ,  &  reçu  des  otages.  En  vain  Al- 
buquerque  arrive   le  lendemain  à  la 
tête  d'une  armée  de  quinze  mille  hom- 
mes :   en  vain  quelques   Portugais  , 
avides  d'en  venir  aux  mains ,  parce- 
qu'ils  fe  croyoient  sûrs  de  vaincre, 
Soutiennent  que  la    vidoire   juftifie 
tout ,  &  que  la  perfidie  heureufe  n'eft 
plus  un  crime.  Duguay-Trouin  ne 
permit  pas  à  fes  ennemis   de    faire 
ufage  de  cette   dangereufe  maxime. 
Toujours  prêt  à  combattre ,  il  fait  ac- 
complir le  traité  ;  &  fes  foldats  tenant 
le  fer  d'une  main  ,  enlèvent  de  l'autre 
les  richefiTes  du  Bréfil. 
Cet  illuftre  vainqueur  remporte  dans 
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la  Patrie  les  dépouilles  de  l'Améri- 
que.  Mais  avec  quel  empire  la  na- 
ture avertit  les  Héros  qu'ils  ne  font 
que  des  hommes!  Le  vengeur  de  deux 
nations  ,  l'effroi  du  Portugal  ,  ce- 
lui qui  dans  ce  moment  vient  de 
remporter  la  plus  éclatante  vidoire 
dans  le  Nouveau  -  monde ,  au  retour 
même  de  cette  expédition  ,  eft  prêt 
à  périr  dans  les  flots.  De  moment  en 
moment,  il  fe  voit  fur  le  point  d'être 
englouti ,  &  n'attend  que  la  mort  (35). 
Enfin,  après  douze  jours  de  tempête 
la  mer  fe  calme  ;  &  ce  Héros  cfl  rendu 
à  la  France.  Son  nom  efl  dans  toutes 
les  bouches:  par-tout  où  il  paroît,  les 
regards  fe  fixent  fur  lui  (  36  ).  Le  peu- 
ple qui ,  moins  aveuglé  par  l'orgueil , 
fènt  mieux  la  diilance  qui  eft  entre  lui 
&  les  grands  hommes  ;  ou  qui ,  moins 
jaloux  peut-être  ,  eft  plus  franc  dans 
fon  admiration ,  s'afTemble  en  foule 
autour  de  lui ,  le  resarde ,  l'environne. 
II  eft  devenu  un  fpedacle  pour  la 
France. 
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Louis  XIV  lui  avoit  accordé  toutes 
les  récompenles  qui  lui  étoienc  dues. 
Il  en  eO:  une  qui  ,  grâce  aux  con- 
ventions ,  donne  ,  pour  ainfî  dire ,  à 
l'homme  un  nouvel  être,  &  devient 
d'autant  plus  éclatante ,  qu'elle  s'éloi- 
gne plus  de  fa  fource  :  c'efl  laNoblelîè; 
inftitution  politique  ,  plus  injurieufe 
peut-être  ,  qu'honorable  pour  l'huma- 
nité; mais  utile  par  elle-même ,  &  qui 
n'eft  dangereufe  que  par  fts  abus  (37}. 
Heureux  les  Etats  où  cette  noblefTe 
d'inftitution  n'étouffe  point  la  no- 
blefTe de  mérite  ,  &  où ,  faite  pour  re- 
préfenter  la  vertu  ,  elle  ne  fert  ni  à  dé- 
corer le  vice ,  ni  à  juftifier  l'indolence , 
ni  à  relever  l'orgueil  1  Lorfque  Louis 
honora  Duguay-Trouin  ,  de  cette 
diftindion  ,  perfonne  ne  demanda  par 
où  il  l'avoit  méritée.  Douze  flottes  at- 
taquées &  vaincues ,  &  plus  de  quatre 
cents  vaijGTeaux  pris  ou  brûlés ,  voilà 
fes  litres:  avant  que  d'être  noble,  il 
fut  un  Héros.  Pourquoi  fur  la  mer 
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voit-on  beaucoup  plus  qu'ailleurs  de 
ces  hommes  extraordinaires  qui  doi- 
vent tout  à  eux-mêmes  (38  )?  Jean 
Bart  &  Duquefne ,  tous  deux  nés  dans 
robfcurité,  ont  aufTi  fondé  leur  gran- 
deur fur  leurs  exploits  :  &  les  mains 
de  Rhuiter ,  ces  mains  qui  combat- 
toient  les  Rois ,  &  guidoient  les  flottes 
de  la  Hollande  ,  avoient  déployé  des 
voiles  &  manié  des  cordages. 

Duguay-Trouin,  de  fimple  Ar- 
mateur ,  devenu  Chef  d'efcadre  ,  & 
depuis ,  Lieutenant  Général  (39) ,  s'é- 
toit  trop  élevé  pour  que  l'envie  ne  lui 
en  fit  pas  un  crime.  Ces  hommes  lâ- 
ches &  vains  qui  veulent  jouir  en  mê- 
me temps  des  douceurs  de  la  mollefl^ 
&  des  récompenfes  delà  vertu, ofoient 
fe  vanter  des  actions  de  leurs  ancê- 
tres ;  &  ils  ne  pardonnoient  pas  à  un 
Héros  d'avoir  fait  les  fiennes.  Du- 
Guay-Trouin  pouvoit  leur  dire  ce 
que  Marius  difoit  aux  Grands  de 
Rome  :  vous  m'enviez  ma  gloire ,  en- 
viez-. 
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Tîez-moi  donc  aufll  mes  travaux,  mes 
dangers  ,  mes  combats  ;  enviez  moi 
le  fang  que  j'ai  verfé  pour  la  Patrie. 

Cen'eil:  pasque  Duguai-Thouin 
irritât  l'envie  par  ces  mouvemens  d'u- 
ne an^^  alcière  qui  fent  trop  fa  Tupério- 
rité.  Dans  les  relations  de  Tes  com- 
bats ,  il  étoit  le  feul  à  qui  il  ne  rendît 
pas  juilice.  C'étoit  aflez  pour  lui  de 
mériter  des  éloges  ;  il  laifToit  à  la  Re- 
nommée le  foin  de  les  faire.  Sans  fafte 
dans  fes  actions,  fans  hauteur  dans 
fes  difcours;  les  deux  plus  dangereux 
fédu(5]:eurs  de  la  vertu ,  la  fortune  &  la 
gloire  n'avoient  pu  le  corrompre.  Si 
fa  renommée  ne  l'eût  fuivi  en  .tous 
lieux  ,  on  eût  oublié,  en  lui  parlant, 
que  c'étoit  un  Kéros. 

La  mer  donna  toujours  à  ceux  qui 
l'habitent,  une  fierté  naturelle.  C'eft 
le  féjour  de  la  liberté  :  on  n'y  refpire 
point  l'air  de  Tefclavage  comme  dans 
les  prifons  immenfes  des  villes;  on 
n'y  eft  point  prefTé  par  les  tyrans.  Sur 
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œt  océan  fans  bornes ,  Tame  s*étend 
&  s'nggrandit.  Duguay-Trouin  ,  à 
des  mœurs  douces  joignit  cette  fierté 
noble  ;  mais  il  la  rélervoit  toute  en- 
tière pour  les  combats.  Jamais  elle  ne 
parut  dans  la  fociété,  que  lorfque  Tin- 
juftice  ou  l'envie  osèrent  lui  difputer 
fa  gloire.  Il  s'élève  dès  qu'on  l'abaiflè  ; 
il  brave  dès  qu'on  l'offenfe. 

Jamais  chez  lui  l'intérêt  ne  balança 
l'honneur  (40).  Quels  font  dans  les 
combats  les  tréfors  qu'il  veut  fauver  ? 
fon  pavillon  &  l'honneur  de  la  France. 
Vainqueur  du  Bréfil  &  de  quatre  cent 
vaifleaux  ,  il  mourut  dans  la  médio- 
crité. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  refpeflât 
la  valeur  dans  fes  ennemis  ;  on  fent  un 
fecret  orgueil  à  honorer  ceux  qu'on  a 
vaincus  :  mais  il  la  voyoit  fans  jalou- 
fie  dans  ceux  qui  fervoient  fous  lui.  Il 
l'infpiroit  à  fes  foldats ,  par  une  pré- 
voyance qui  embrafFoit  tout,  par  une 
confiance  qui  jamais  ne  douta  du  fuc» 
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ces  ,  par  des  difpofitions  qui  met- 
toient  les  troupes  dans  la  néceffité 
d'être  braves,  par  une  févérité  de  dif- 
cipline ,  qui  ell  pour  les  courages  ce 
qu'une  vie  fobre  &  frugale  ef|-  pour 
les  corps  C  41  ) ,  p^r  une  attention 
pleine  d'humanité  à  ménager  leur 
fang;  car  il  fçavoit  eftimer  la  vie  d'un 
foldat. 

A  la  Cour  ,  pays  où  l'ambition 
étouffe  l'amitié  même  ,  où  l'on  oublie 
tout ,  excepté  foi  &  fes  ennemis ,  il 
s'occupoit  de  l'avancement  de  fes  offi- 
ciers; il  portoit  aux  pieds  du  trône, 
des  avions  qui ,  fans  lui ,  n'auroient 
jamais  été  connues  de  leur  maître. 
Louis  XIV,  pour  prix  d'une  viétoire , 
lui  accorde  une  penfion  :  Duguay- 
Trouin  prie  fon  Roi  de  la  tranfpor- 
ter  à  un  officier  courageux  &  pauvre, 
cruellement  bleffé  dans  le  coi-nbat(42). 
Cette  adion  qui  n'efl  que  jufte ,  doit 
cependant,  par  la  corruption  de  nos 
mœurs ,  paroître  grande. 

Kij 


210  Elog* 

La  fenfibiliré  fut  touiours  le  carac- 
tère des  Héros.  Tels  furent  Alexan- 
dre, Céfar,  Henri  IV,  Condé^  fiers  & 
fenfibles  ,  fublimes  &  tendres:  tel  fut 
auffiDuGUAY-TROUiN.On  ai  me  à  le 
voir  frémir  à  la  vue  des  embrâfemcns 
&  des  naufrages  ;  voler  au  fecours  des 
malheureux  ;  confoler  les  vaincus  ; 
donner  les  plus  tendres  regrets  à  la 
mort  de  Cts  amis;  embraflTer  les  corps 
expirans  de  fes  frères  ;  les  ferrer  dans 
fes  bras  ;  mêler  fes  larmes  à  leur  fang. 
Quoi  !  il  pleure  !  Eft  -  ce  donc  là  ce 
Héros  qui  fait  trembler  l'Angleterre  > 
Heureux  s'il  n'avoit  jamais  eu  que  de 
fi  nobles  foiblefTes  !  Mais  la  poftérité 
lui  rendra  du  moins  cette  juftice,  que 
le  plaifir  ne  fut  jamais  pour  lui  que  le 
délafîemcnt  de  la  gloire. 

Il  aimoit  Louis  XIV,  non  comme 
fon  Maître  ,  mais  comme  un  grand 
Homme  ;  &  lorfque  ce  Prince  mourut, 
Duguay-Trouin  donna  dans  Paris 
le  fpedacle  d'un  fujet  qui  pleura  fon 
Roi. 
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Ne  croyez  pas  que  dans  la  paix  ce 
Héros  foit  inutile  à  laFrance.  Les  jours 
du  citoyen  ne  ïont  jamais  perdus  pour 
la  Patrie.  Tantôt  par  des  études  favan- 
tes  &  des  réflexions,  plus  utiles  pour 
un  homme  de  génie  que  les  livres 
même,  il  approfondit  cet  art  qui  l'a 
rendu  fi  célèbre;  tantôt  il  s'occupe  à 
écrire  ces  mémoires ,'  qui  feront  une 
leçon  éternelle  pour  la  poftériré.  Dans 
les  ports  où  il  commande  ,  il  main- 
tient l'ordre  qui  eft  l'ame  du  fervice  ; 
il  veille  fur  la  difcipline ,  qui  dans  la 
paix  tend  toujours  a  s'énerver;  il  s'é- 
tudie à  perft'dionner  l'archiredure 
navale  ,  objet  le  plus  important  peut- 
être  de  la  Marine  ,  &  qui  eft  encore 
fi  défedueux  (43).  Il  préfide  dans  un 
Confeil  à  cette  Compagnie  des  In- 
des (44),  fondée  par  Colbert,  tombée 
depuis  en  décadence  ,  &  que  l'on  vie 
renaître  des  débris  du  fvftême ,  com- 
me  on  voit  fortir  du  milieu  d'un  tronc 
abattu  par  l'orage  ,    un  rejeton  vi- 
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goureux  ,  c]ui  bientôt  croît ,  s*élève  , 
&  devient  plus  fort  que  l'arbre  même 
qui  lui  a  donné  naiflance.  Philippe  le 
confulre:  Duguay-Trouin  éclaire 
fcs  concitoyens  &fon  Prince ,  comme 
il  avoit  vaincu  fes  ennemis ,  avec  mo- 
dcftie,  mais  avec  courage. 

La  cour  fe  renouvelle.  La  confiance 
que  Ton  a  en  lui  eft  toujours  la  mê- 
me (45).  Il  va  iur  les  côtes  d'Afrique  , 
réclamer  les  droits  de  l'humanité  chez 
toutes  ces  nations  qui  font  trafic  de  la 
liberté  des  hommes.  Par -tout  il  eft 
refpedé,  moins  comme  l'Envoyé  d'un 
grand  Roi ,  que  comme  un  Héros.  Il 
négocie  avec  la  fupériorité  d'un  hom- 
me fameux  par  des  vidoires. 

Va-til  enfin  rentrer  dans  la  carrière 
des  combats  (46;?  La  paix  de  l'Eu- 
rope eft  troublée;  l'Angleterre  équipe 
des  flottes  ;  nos  vaifîeaux  s'arment 
dans  nos  ports.  L'honneur  de  les  com- 
mander enflammeDuGUAY-TROuiN, 
&:  lui  rend  l'ardeur  de  fa  première  jeu- 
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nefTe,  Ces  mers  ,  après  vingt  ans  , 
vont  reconnoître  leur  vainqueur.  Mais 
tout-à-coup  l'Europe  le  calme,  & 
Duguay-Trouin,  prêt  à  recom- 
mencer de  vaincre  ,  fe  félicite  de  ne 
point  augmenter  fa  gloire. 

Il  femble  que  les  maux  qui  le  tour- 
mentoient  n'euflent  été  fufpendus  que 
par  fon  zèle.  Dès  qu'il  n'a  plus  l'efpé- 
rance  de  combattre,  fon  corps  s'af- 
foiblit ,  fes  forces  s'épuifent  ;  &  la 
France  qui  venoit  de  perdre  Barwick 
&  Villars,  pleure  le  dernier  des  Héros 
du  fiècle  de  Louis  XIV. 

Faut-il  qu'il  nous  ait  été  enlevé  fî- 
tét!  Faut-il  qu'ufé  par  les  maladies, 
il  aitfuccombé  lorfquil  auroit  pu  en- 
core remplir  une  longue  carrière  ! 
Ah  !  (1  le  ciel  eût  prolongé  fes  jours  , 
même  dans  fa  vieilleiîè  ,  il  auroit  en- 
core pu  fervir  l'Erat.  Ainfi  Duquefne 
afFoibli  par  les  années  ,  rendoit  encore 
la  France  refpedabîe  fur  les  mers  ; 
ainfj.  Villars  remportoit  des  victoires 

Kiv 


2  24  E  L  O  G  I 

à  l'âge  où  les  autres  hommes  vivent  à 
peine.  Que  du  moins  Ton  ame  refpirc 
encore  parmi  nous  !  Que  fon  exemple 
perpétue  dans  notre  Marine  &  la  va- 
leur &:  les  ralens! 

Dans  ces  entretiens  fi  profonds 
qu'il  avoit  avec  Philippe,  il  parloic 
fans  cefTe  à  ce  Prince  de  l'importance 
&  de  l'utilité  de  la  Marine.  Ah  !  s'il 
revivoit  aujourd'hui ,  s'il  erroit  parmi 
nos  ports  &  nos  arfenaux ,  quelle  fe- 
roitfa  douleur!  François  ,  s'écrieroit- 
il ,  que  font  devenus  ces  vaifTeauxque 
j'ai  commandés,  ces  flottes  viâorieu- 
fes  qui  dominoient  fur  l'océan?  Mes 
yeux  cherchent  en  vain:  je  n'apper- 
çois  que  des  ruine^  Un  trifte  filence 
règne  dans  vos  ports.  Eh  quoi  !  n*ê- 
tes-vous  plus  le  même  peuple  ?  N'a- 
vez-vous  plus  les  mêmes  ennemis  à 
combattre  ?  Allez  tarir  la  fource  de 
leurs  tréibrs.  Ignorez-vous  que  toutes 
les  guerres  de  l'Europe  ne  font  plus 
que  des  guerres  de  commerce  j  qu'on 
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acheté  des  armées  &  des  vidoires  , 
&  que  le  fang  eft  à  prix  d'argent?  Les 
vaifTeaux  font  aujourd'hui  les  appuis 
des  trônes.  Portez  vos  regards  au  delà 
des  mers  :  les  habitans  de  vos  colo- 
nies vous  tendent  les  bras  :  les  aban- 
donnerez-vous  aux  premiers  ennemis 
qui  voudront  defcendre  fur  leurs  cô- 
tes? Les  ferez -vous  repentir  de  leur 
fidélité  ?  Envain  la  nature  leur  a  donné 
la  valeur  &  le  zèle  ;  leur  vie  ,  leur  sû- 
reté, leur  exigence  ed  dans  vos  ports. 
Vos  vaifîèaux  font  leurs  remparts;  ils 
n'en  ont  point  d'autres.  Etes -vous 
citoyens?  ce  font  vos  frères.  Etes- 
vous  avides  de  richefTes  ?  vous  les 
trouverez  dans  ce  nouveau  monde. 
Vous  y  trouverez  un  bien  plus  pré- 
cieux ;  la  gloire.  Vous  avez  verfé  tant 
de  fang  pour  maintenir  la  balance  de 
l'Europe  ;  l'ambition  a  changé  d'ob- 
jet. Portez ,  portez  cette  balance  fur 
les  mers.  C'etl  là  qu'il  faut  érabHr  l'é- 
quihbre  du  pouvoir.  Si  un  feul  peuple 
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y  domine ,  il  fera  tyran ,  &  vous  ferez 
efclaves.  Il  faudra  que  vous  achetiez 
de  lui  les  alimcns  de  votre  luxe,  dont 
vos  malheurs  ne  vous  guériront  pas. 
François  ,  confidérez  ces  mers ,  qui 
de  trois  côtés  baignent  votre  Patrie. 
Voyez  vos  riches  provinces  qui  vous 
offrent  à  l'envi  tout  ce  qui  fe'rt  à  la 
conftrudion.  Voyez  ces  ports  creufés 
pour  recevoir  vos  vaifTeaux.  La  gloire, 
l'intérêt ,  la  néceflité,  la  nature  ,  tout 
vous  appelle.  François ,  foyez  grands 
comme  vos  ancêtres.  Régnez  fur  la 
mer  ;  &  mon  ombre  ,  en  apprenant 
vos  triomphes  fur  les  peuples  que  j'ai 
vaincus,  fe  réjouira  encore  dans  fon 
tombeau. 


-4^ 
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M  O   TES 

SUR  L'ELOGE 
DE    DUGUAY-TROUIN, 


P 


AGE  léj.  (  I  )  C'efl:  un  grand  problème 
de  favoir  fi  la  navigation  a  été  plus  utile  que 
funefte  aux  hommes.  On  peut  dire  d'un  côte 
qu'elle  a  fervi  à  réunir  les  différentes  parties  de 
l'univers.  Ce  globe  partagé  en  cent  mondes  dif- 
férens  ,  n'a  plus  formé  qu'un  feuî  monde  ;  les 
nations  fe  font  communiqué  leurs  lumières  3  la 
connoifTance  de  la  terre  &  des  cieux  a  été  per- 
fectionnée j  les  tréfors  difperfés  par  la  nature  , 
ont  été  rafTemblés  par  le  commerce.  Mais  aufîi 
que  de  maux  font  nés  de  ces  biens  même  ! 
Les  peuples ,  en  fe  communiquant  leurs  lumiè- 
res, fe  font  communiqué  leuis  vices.  Le  corn' 
merce ,  en  multipliant  les  riche/Tes ,  a  multiplié 
les  befoins ,  a  fait  naître  le  luxe  &  corrompu 
les  mœurs.  Enfin,  la  mer  eft  devenue  une  des 
plus  grandes  caufes  de  cette  dépopulation  fen- 
fible ,  que  les  Philofophes  croient  apper  evoir 
dans  le  genre-humain.  Tant  d'hommes  englou- 
tis par  les  naufrages  depuis  iP^commencemenc 
des  fiècles  5  tant  de  peftes  &  de  maladies  crue^- 

Kvj 
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les  que  la  nature  avoit  renfermées  dans  certai'ns 
climats,  &  qui  ont  été  répandues  dans  le  monde 
entier  ;  tant  de  pays  inondés  par  des  brigands  , 
à  qui  la  mer  autoit  fervi  de  barrière  ;  la  plus 
vafte  partie  du  monde ,  l'Amérique  prtfque  en- 
tièrement dépeuplée;  enfin  les  combats  de  mer, 
fï  meurtriers  &  fi  terribles  ,  fur-tout  entre  les 
nations  modernes  ;  tout  cela  dépoferoit  contre 
la  navigation  ,  &  devroit  la  faire  regarder  com- 
me un  des  plus  grands  fléaux  qui  défolent  le 
genre-humain. 

Idem.  {^)  On  ne  peut  douter  que  dans  l'ordre 
politique  la  navigation  ne  foit  un  bien.  Nous 
voyons  par  l'hiltoire  que  toutes  les  nations  qui 
ont  cultivé  la  Marine,onr  joué  un  très-grand  rôle. 
Tyr,  devenue  la  reine  des  mers,  s'eft  enrichie 
des  dépouilles  du  monde ,  &  l'a  peuplé  de  fes  co- 
lonies. Athènes  a  eu  la  fupériorité  fur  cette  répu- 
blique d'Etats  qui  compofoient  la  Grèce;  Caitha- 
ge  a  difputé  l'empire  de  l'univers.  Rome  n'a  éterw- 
du  fes  conquêtes  que  lorfqu'elle  a  commencé  à 
équiper  des  flottes.  Venife ,  fonie  des  fanges  d'un 
marais ,  a  fait  trembler  l'Orient  par  fa  puiifance  , 
&.  enrichi  l'Occident  par  fon  induftrie.  L'Ef- 
pagne  a  prefque  obtenu  la  monarchie  univer- 
felle,  dans  le  temps  que  fes  flottes  découvroienr 
un  nouveau  mi||||le.  L  Angleterre  ,  du  fein  de 
fes  rochers,  &  parmi  les  orages  de  fon  gouver- 
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nement ,  a  fouvent  fait  pancher  la  balance  de 
l'Europe.  La  Hollande  ,  pauvre  &  efclave ,  a 
trouvé  dans  Ces  vailfeaux  la  richelTe  &  la  gran- 
deur ;  Tes  pavillons  ont  été  l'étendard  de  fa  li- 
berté. La  Turquie  a  été  au  plus  haut  point  de 
gloire  &  de  puiifance ,  lorfque  Dragut  &  Barbe- 
roufTe  commandoient  les  flottes  immenfes  de  So- 
liman. Si  nous  tournons  les  yeux  fur  la  France, 
nous  y  verrons  la  Marine  peu  connue  fous  la 
première  race  de  nos  Rois ,  ranimée  fous  Char- 
lemagne  fervir  de  barrière  aux  inondations  du 
Nord  ,  négligée  fous  fes  fuccefleurs  qui  négli- 
gèrent tout ,  rétablie  fous  le  premier  des  Phi- 
lippes  porter  des  conquérans  dans  l'Afîe  ,  s'é- 
lever par  des  progrès  lents  jufqu'à  François  I , 
retombée  pendant  les  orages  funeftes  des  guer- 
res civiles,  reparoître  fous  Louis  XIII,  où  elle 
trouva  Richelieu,  étonner  &  faire  trembler  l'Eu- 
rope fous  Louis  XIV,  toujours  liée  à  de  grands 
événemens  ,  ou  recevant  rimpuhioa  des  grands 
Hommes  d'Etat. 

Page  léy.  (  3  )  Les  vidoires  d'un  homme  de 
mer  dépendent  de  trois  chofes  -,  de  fes  vaiffeaux, 
des  vents  &  de  la  mer.  Il  eft  d'abord  eiïentie] 
qu'il  connoilTe  les  qualités  de  fes  navires  ^  leur 
folidité  ,  leurs  proportions  ,  leur  vîtefle  ou  leur 
^.lenteur.  C'eft  fur  cette  connoilTance  qu'il  doit 
légler  la  plupart  de  fes  opérations,  pour  l'atta- 
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que  ou  pour  la  dc'fenfe,  pour  le  combat  ou 

pour  la  retraite. 

Les  vents  font  le  fécond  objet  de  Ton  ^tude  ; 
ils  avoient  d'abord  hé  crées  par  la  nature  pour 
être  les  bienfaiteurs  du  monde  ,  pour  purifier 
Tair  en  Pagicant ,  pour  amener  ou  pour  diflîpet 
les  pluies,  pour  tranfporter  &  répandre  les  ger- 
mes des  plantes ,  pour  fortifier  les  végétaux  par 
d'utiles  fecoulTes  ,  pour  établir  un  commerce 
entre  toutes  les  nations  de  l'univers.  Mais  de- 
puis qu'ils  ont  reçu  une  nouvelle  deftinatioa 
de  la  fureur  des  hommes,  ce  font  eux  qui  déci- 
dent prefcjue  Toujours  du  fucccs  des  combats  dé 
mer.  Il  faut  donc  les  connoître  pour  triompher 
de  leurs  obftades  ,  mettre  à  profit  leurs  avan- 
tages, régler  far  eux  le  choix  des  poftes,  tirer 
d'eux  le  plus  grand  fecours  lorfqu'ils  font  favo- 
rables, les  forcer  de  fervir,méme  lorfcjuils  font 
contraires. 

La  mer  eft  le  troifième  objet  qui  doit  fixer 
l'attention  d'un  Marin.  Elle  a  des  vagues  qui 
choquent  continuellement  le  navire  ;  il  faut  ef- 
timer  leur  acHon,  Elle  a  une  fuiface  toujours 
agitée  j  il  faut  obéir  à  fes  difFérens  mouve- 
mens.  Elle  a  des  courans  ;  il  feut  connoître  Se 
mettre  à  profit  leur  direftion.  Elle  a  des  ma- 
rées ;  il  faut  calculer  leur  temps ,  leur  force  , 
leur  effet. 


ti 
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Enfin  ,  l'homme  de  mer  a  des  ennemis  à 
combattre  3  il  faut  qu'il  fçache  eftimer  par  la 
faifon ,  par  les  obftacles ,  dans  quel  temps  les 
vailFeaux  ennemis  peuvent  fe  trouver  à  telle 
hauteur.  S'il  les  attend  ,  il  faut  qu'il  fçache  leur 
fermer  le  pafTage;  s'il  les  pourfuit,  leur  couper 
le  chemin  3  s'il  les  évite,  choilir  celle  de  toutes 
les  routes  où  Ton  vailfean  a  la  plus  grande  vî- 
tefle  polîlble.  S'il  les  combat  j  il  doit ,  par  leurs 
mouvemens  ,  connoître  leurs  intentions,  les 
forcer  par  fa  manœuvre  à  foufFrir  l'abordage  , 
ou  fçavoir  l'éviter  foi-méme.  Tous  ces  détails  , 
fî  multipliés,  fi  combinés  ,  ne  peuvent  être  que 
le  réfultat  de-beaucoup  d'études  &  d'expérience. 
L'homme  a  befoin  d'apprendre  les  chofes  même 
les  plus  fimples.  Il  eft  condamné  à  fe  traîner 
en  rampant  d'une  vérité  à  l'autre.  Que  fera-ce 
donc  d'un  art  auflî  compliqué  que  celui  de  la 
Marine  ?  Il  faut  une  ignorance  bien  hardie  pour 
fe  flatter  d'y  réuillr  fans  l'avoir  étudié.  La  na- 
ture donne  les  talens  ,  l'autorité  donne  les  ti- 
tres, l'étude  feule  donne  les  connoiflances. 

Page  169.  (4)  En  Angleterre,  la  Marine 
marchande  eft  une  école  où  les  particuliers  rif- 
quant  leur  fortune  pour  apprendre  à  foutenir  un 
jour  la  fortune  publique.  Le  fervice  dans  l'une 
eft  un  degré  pour  paifer  à  l'autre.  Il  n'eft  pas 
extraordinaire  de  voir  des  Lords  envoyer  leurs 
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enfans  faire  plufîeuis  campagnes  fur  des  v:i\C- 
feaux  marchands  :   c'eft  ,  pour  ain(i,  dire  ,  une 
partie  de  l'éducation  publique.  Peut-être  l'An- 
gleterre doit-elle  fa  grandeur  à  ce  fyftême.    Il 
produit    du    moins  de   grands    avantages.    Le 
commerce  eft  honoré  ;  la  fcience  de  la  Marine 
Ce  répand  dans  tous  les  Etats  ;  la  Manne  royale 
fe   peuple  d'officiers  excellens,   qui  fe  forment 
même  au  fein  de  la  paix  ;   &  nous ,  avec  nos 
préjugés  &   notre  orgueil  ,  nous    refions  dans 
l'ignorance.    C'eft  ce   que  l'Amiral  Hawk   dit 
dans    cette  guerre    à    un  officier  François  qui 
étoit  prifonnier  :  «  Jamais  en  France  vous  n'an- 
it  rez  de  Marine,  tant  que  vous  •croire/  qu'ii.y 
M  a  du  déshonneur  à  fervir   fur  des   vailfeaux 
3»  marchands.  Je  n'etois  pas  né  pour  être  Mate- 
9»  lot  j  ajouta-t-iljcependant  je  me  fuis  fait  Mate- 
33  lot  pour  apprendre  la  manœuvre  «.    Que  du 
moins  nos  ennemis   nous  inftruifent.  Ces  ré- 
flexions ne  font  diilées  ni  par  l'enthoufiafme , 
ni  par  l'envie  de  cenfurer  j  c'eft  le  cri  de  la  rai- 
fon  &  de  la  vérité. 

Jdem.  f  j)  C'eft  une  chofe  qui  mérite  d'être 
remarquée,  que  la  plupart  des  grands  Hommes 
de  mer,  que  la  France  a  produits,  fe  font  for- 
més dans  la  Marine  marcHande. 

Jean  Barr,  né  à  Dunkeique  ,  d'un  courage 
intrépide  ,  d'une  force  de  corps  extraordinaire, 
de  limple  pécheur  devint  Chef  d'efcadie^  il  fie 
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les  plus  grandes  chofes  ,  parce  qu'il  ne  craignit 
jamais  rien:  il  mourut  en  1701. 

Le  Comte  de  Tourville  fit  fes  premières  ar- 
mes dans  un  vaifleau  armé  en  courfe  contre  les 
Algériens.  Il  livra  en  1661  un  combat  terrible 
à  des  Corfaires  Turcs.  Il  continua  à  s'exercer  & 
à  s'inftruire  dans  la  même  école  jufqu'en  i6éj, 
que  le  Roi  l'attacha  à  la  Marine  royale  ^  en  lui- 
donnant  le  titre  de  Capitaine  de  vaiiTeau.  Il 
fat  nommé  Chef  d'efcadre  en  1677;  Lieute- 
nant Général  en  léSi  5  Vice-Amiral  &  Général 
des  armées  navales  du  Roi  en  1690J  Maréchal 
de  France  en  1693.  Il  mourut  en  1701  le  27 
Mai.  Il  combattit  long-temps  fous  Duquefne, 
&  mérita  de  remplacer  ce  grand  Homme.  La 
bataille  de  la  Hogue ,  quoique  perdue ,  aug- 
menta fa  gloire. 

Le  Commandeur  Paul  fit  long-tems  la  guerre 
d'Armateur.  Il  entra  enfin  dans  la  Marine 
royale  ;  &  en  1663,  Louis  XIV  lui  confia  une 
efcadre  de  fix  vaiffeaux  de  guerre  contre  les  Pi- 
rates de  Tunis  &  d'Alger.  Il  montra  dans  cette 
expédition  beaucoup  d'intelligence ,  de  courage 
&  d'aâ:ivité  ;  &  fit  trembler  par  fes  vidtoires 
toutes  les  côtes  de  Barbarie. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  il  y  eut 
encote  en  France  un  Armateur ,  né  avec  le  plus 
grand  génie  pour  la  mer,  &  qui  n'avoir  pas 
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moins  d'intrt-piditc  que  de  talens  ;  il  s'appelloit 
Cairart^Il  fe  diftingua  long-temps  par  la  cjuan- 
titc  &  la  richefle  de  fes  prifes.  En  lyix,  il  com- 
manda une  efcadre  de  fix  vaifTeaux  de  guerre  8c 
de  deux  frégates ,  à  la  tête  de  laqueUe  il  ravagea 
dans  une  mcme  campagne  plusieurs  colonies  du 
Portugal,  de  la  Hollande  &  de  l'Angleterre. 
Mais  il  avoit  des  défauts  qui  quelquefois  tien- 
nent au  courage  j  un  caraélère  dur  ,  &  une  ame 
trop  inflexible.  Il  choqua  la  cour;  &  la  cour  le 
Jaifla  dans  l'oubli.  Un  jour  Duguay  -  Trouia 
étoit  à  Verfailles  dans  l'antichambre  du  Roi  , 
où  il  s'entretenoit  avec  plufieurs  courtifans  j 
tout-à  coup  il  apperçoit  dans  un  coin  un  hom* 
me  feul ,  &  dent  l'extérieur  annonçoit  la  mi- 
sère; c'étoit  CafTart.  Duguay-Trouin  quitte  les 
fei^neurs  dont  il  étoit  entouré  ,  &  va  caufet 
avec  lui  près  de  trois  quarts  d'heure.  Les  cour- 
tifans étonnés  lui  demandent  à  fon  retour 
avec  qui  il  étoit.  Comment  ?  s'écria  Duguay- 
Trouin  ,  a\ec  qui  j'étois  !  avec  le  plus  grand 
Homme  de  mer  que  la  France  ait  aujourd'hui; 
Il  eft  probable  que  cet  homme  auroit  pu  rendre 
les  plus  grands  fervices  à  la  nation  ,  s'il  eût  été 
employé  :  mais  il  n'a  fervi  qu'à  prouver  par  fon 
exemple  ,  combien  la  cour  doit  craindre  d'é- 
touffer le  mérite  ,  &  combien  on  doit  ménager 
la  cour ,  puifque  c'eft  d'elle  en  partie  q'.îe  dé- 
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pendent  la  réputation  &  la  gloire.  Nous  avons 
du  moins  la  fatisfadion  de  rendre  à  fa  mé- 
moire la  juilice  qui  ne  lui  a  pas  été  rendue 
pendant  fa  viej  &  d'apprendre  à  la  France 
qu'elle  pouvoir  avoir  un  grand  Homme  de  plus. 

Idem.  {6  )  René  Duguay-Trouia  naquit  à 
Saint-Malo  le  10  Juin  1^73  ,  d'une  famille  de 
Ncgocians.  Son  père  y  commandoit  des  vaif- 
feaux  armés ,  tantôt  en  guerre ,  tantôt  pour  le 
commerce  :  il  s'étoit  acquis  la  réputation  d'un 
très-brave  homme  &  d'un  habile  marin.  Du- 
guay-Trouin  eut  trois  frères.  L'aîné  ,  nommé 
Trouin  de  la  Barbinais,  homme  intelligent  & 
aftif ,  fut  d'abord  Couful  de  France  à  Malgues 
en  Efpagne;  il  fur  enfuite  occupé  le  refte  de  fa 
vie  à  féconder  fon  frère  pour  fes  arméniens  & 
toutes  fes  entreprifes.  Les  deux  autres  plus 
jeunes  que  lui ,  périrent  glorieufemenc  en  fer- 
vant  l'Etat  dans  la  Marine. 

Page  170.  (7)  L'année  1673^011  naquit  Du- 
guay-Trouin  ,  Louis  XIV  étoit  en  guerre  avec 
l'Empire ,  la  Hollande  &  l'Efpagne.  Cette  an- 
née même  il  fe  livra  trois  batailles  navales  con- 
fécutives ,  les  7,  1 4  &  z  i  de  Juin ,  entre  la  flotte 
HoUandoife  d'un  côté ,  &  celles  de  France  & 
d'Angleterre  de  l'autre.  La  cour  de  Londres  fer- 
voit  alors  celle  de  Verfailles.  Bientôt  tout  de-' 
voit  changer;  &:  la  France  avoir  vu  naître  celui 
qui  devoit  faire  tant  de  mal  à  l'Angleterre. 
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Page  171.  (8)  En  1^80,  i<î8i,  léii,  h  Ma- 
rine fut  élevée  à  un  point  de  grandeur  que  les 
François  eux  -  mêmes  n'auroient  ofé  cfpérer, 
Louis  XIV,  qui  portoit  dan i*  toutes  les  paities 
de  l'adminiftiration  la  hauteur  de  fon  ame ,  avoit 
formé  le  projet  de  donner  à  la  France  l'Empire 
de  la  mer.  Colbert  ccoit  digne  d'exécuter  ce 
projet.  L'adivité  du  Miniftre  féconda  les  vues 
du  Prince.  Bientôt  le  port  de  Toulon  fur  la  Mé- 
diterranée ,  le  port  de  Breft  fur  l'Océan  ,  furent 
petfcdionnés  à  frais  immenfes.  La  nature  fut 
forcée  à  Rochefort.  Dunkerque  &  le  Havre  de 
Grâce  furent  remplis  de  vaiffeaux.  Un  homme 
de  génie  ,  mais  qui  fans  Colbert  n'eut  peut- 
être  jamais  été  connu  ,  Renaud  inventa  pour 
la  conftrudion ,  une  méthode  plus  régulière  & 
plus  facile.  C'eft  à  lui  qu'on  doit  l'invention 
des  galiotes  à  bombes  ;  fi  cependant  une  telle 
invention  eft  un  fervice  rendu  au  genre -hu- 
main Des  écoles  de  Gardes-marines  furent  ins- 
tituées dans  les  ports.  La  foule  des  citoyens , 
ou  inutiles  à  l'Etat  par  leur  oifiveté  ,  ou  dan- 
gereux par  leur  occupation  ,  ou  onéreux  à  des 
provinces  qui  ne  pouvoient  les  nourrir,  fut  en- 
rôlée j  on  en  forma  foixante  mille  matelots. 
L'ordonnance  de  la  Marine  parut  5  des  loix  juf- 
tes  difciplinèrent  ce  peuple  immenfe  &  féroce; 
loix  nécelTaires  fur  la  mer ,  où  la  fociété  polit 
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îiioins  les  mœurs  ,  &  où  la  rudefle  de  l'élément 
fe  communic|ue  aux  erprits,  La  Fiance  eut  alors 
plus  de  cent  vaifTeaux  de  lignes,  dont  plufieurs 
étoient  montés  de  cent  canons.  D'Eftrées  ,  Du- 
quefne,  Tourville  ,  Château-Renaud,  JeanBard 
&  Forbin  portoient  de  tous  côtés  la  gloire  de 
notre  Marine.  Duguay-Trouin  commençoit  à 
s'élever.  Les  Anglois  &  les  HoUandois ,  juC- 
qu'alors  maîtres  de  la  mer  ,  furent  vaincus  dans 
plulîeurs  batailles  rangées.  Les  vaifleaux  enne- 
mis fe  cachoient  par-tout  devant  les  flottes  de 
Louis  XIV.  On  fçait  que  la  Marine  Fran^oife 
conferva  cette  fupériorité  jufqu'à  l'affaire  de  la 
Hogue. 

Page  ijz.  (9)  Ce  fut  en  1^89  que  Duguay- 
Trouin  fit  fa  première  campagne.  Il  obtint  de 
fa  famille  la  permiffion  de  s'embarquer  en  qua- 
lité de  volontaire  fur  une  frégate  de  dix  -  huit 
canons.  On  eût  dit  que  la  nature  vouloir  l'é- 
prouver. Pendant  ceize  campagne  il  fut  conti- 
nuellement incommodé  du  mal  de  mer  ;  une 
tempête  lui  montra  de  près  le  naufrage  3  bientôt  ' 
il  fut  témoin  d'un  abordasie  fanelant.  Un  de  Ces 
compagnons  qui  étoit  à  côté  de  lui ,  en  voulant 
fauter  dans  le  vaifTeau  ennemi  ,  tomba  entre 
les  deux  vaiiTeaux  ,  qui  venant  à  fe  joindre  ^ 
écrasaient  ce  malheureux  j  une  partie  de  fa  cer- 
velle réjaillit  fur  Duguay-Trouin.  Dans  le  mé- 
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me  temps  le  feu  prit  au  vaifTeau  ennemi.  Cet 
fpeftacles  d'horreur  furent  les  premiers  que  Du- 
guay-Trouin  vit  fur  mer. 

Page  ij6.  (10)  En  nîpi,  fa  famille  étonnée 
du  courage  qu'il  avoir  fait  paroître  dans  la  prife 
de  ces  trois  vaiifeaux ,  crut  pouvoir  lui  con- 
fier une  frcgate  de  quatorze  canons.  Il  n'avoir 
alors  que  dix-huit  ans.  Il  fat  jette  par  la  tem- 
pête fur  les  côres  d'Irlande  ;  il  s'y  empara  d'un 
Château  &  brûla  deux  navires  ,  malgré  l'oppo-  i 
iition  d'un  nombre  de  troupes  aflezconfidérable 
qu'il  fallut  combattre.  C'ctoit  après  la  bataille 
de  la  Boine  ,  où  le  Roi  Jacques  fut  défait  ,  &  la 
bataille  de  Kilconnel  gagnée  aurtî  par  le  parti 
du  Prince  d'Orange. 

Page  177.  (11)  La  bataille  de  la  Hogue  fut 
livrée  le  z^  Mai  1692.  TourviUe  qui  n'avoit 
que  quarante  -  quatre  vailTeaux  j  reçut  ordre 
d'attaquer  les  flottes  d'Angleterre  &  de  Hol- 
lande ,  fortes  de  près  de  cent  voiles.  La  fupé- 
^riorité  du  nombre  l'eiirporta.  Les  François  cou- 
verts de  gloire ,  mais  vaincus  ,  cédèrent  après 
un  combat  de  dix  heures.  L'Amiral  Anglois 
nous  brûla  quinze  vaifleaux  à  la  Hogue  &  à 
Cherbourg.  Dans  le  même  temps  Duguay- 
Trouin  remporta  plusieurs  avantages  fur  les  An- 
glois. Monté  fur  une  frégate  de  dix  -  huit  ca- 
nons ,  il  combattit  feul  &  prit  deux  frégates  de 
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guerre  qui  efcortoient  trente  vaifTeaux  mar- 
chands. Quelque  temps  après  ,  avec  une  frégate 
de  vingt-huit  canons  ,  il  prit  encore  fix  vaifTeaux. 
Ainfi  la  fortune  de  Duguay-Trouin  commençoit 
à  s'élever  parmi  le  choc  de  deux  Empires  qui 
s'écrafoient. 

Idem.  (11)  Les  Angiois  étoient  irrités  contre 
la  ville  de  Saint-Malo  ,  à  caufe  du   nombre  8c 
de  l'audace  de  fes  Armateurs  qui  défoloient  leur 
commerce.    Ils  efpérèrent  détruire  entièrement 
cette  ville  par  le  moyen  de  leur  machine  infer- 
nale>  C'étoit  un  bâtiment  en  forme  de  galiote, 
de  90  pieds  de  long  ,  chargé  au  fond  de  plus  de 
cent  barils  de  poudre,  &  rempli  de  bombes  ,  de 
grenades,  de  boulets,  de  gros  morceaux  de  fer, 
&  de  toutes  fortes  de  matières   combuftibles. 
Ils  parurent  devant  Saint-Malo  le  16  Novembre 
1693.   La  Nuit   du   30  au  premier  Décembre, 
fair  étant  fereiu,  la  mer  calme,  ils  firent  partir 
leur  fatale  machine.  Elle  s'avança  a  pleines  voi- 
les vers  la  muraille  où  elle  devoir  être  attachée 
fans  être  apperçue.  Elle  n'étoit  plus  qu'à  50  pas 
lorfqu'un  coup  de  vent  la  détourna ,  &  la  porta 
fur  un  rocher.  Le  vaiffeau  s'ouvrit  5  l'Ingénieur 
qui  le  conduifoit  fe  hâta  d'y  mettre  le  feu  5  mais 
l'eau  avoir  déjà  gagné  les  poudres  du  fond  de 
cale  ,  &  la  plus  grande  partie  ne  prit  point.  Ce- 
pendant le  bâtiment  fauta  en  l'air  avec  un  fracas 
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horrible,  toute  la  ville  en  fut  ébranlée  ,  &  lesf 
vitres  &  les  ardoifes  de  plus  de  trois  cent  mai- 
fons  Te  brisèrent.  L'on  doit  rendre  grâce  à  l'Etrft 
bienfaifant  qui  veille  fur  le  genre-humain  ,  de 
ce  qu'il  fit  échouer  cet  attentat  contre  l'huma-' 
nité.  Les  hommes  n'ont  pas  befoin  d'être  exci- 
tés au  crime  par  des  fucccs  auflî  affreux. 

Page  178.  (i}/  Duguay-Trouin  ajoutoit  foi 
k  fes  pre/Tentimens.  Il  allure  dans  fcs   mémoi- 
res, qu'il  a  toujours   fuivi  ces  mouvemens  fe- 
crets  de  l'ame  ,  &  que  jamais  il  n'a  été  trompé. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  n'y  a  gucres  eu  d'hommes 
célèbres  qui  n'ayent  eu  quelque  opinion  fingu- 
lière  j  &  cclle-ci  fur  les  preflentimens  ne  mef- 
fied  pas  à  un  héros  d'une  imagination  ardente  , 
&  plus  guerrier  que  métaphyficien.  Elle  prouve 
du  moins  combien  fon  ame  étoit  profondément 
occupée  de  vaiifeaux  ,   de  combats  &  de  viéloi- 
res  :  c'eft:  le  génie  de  Socrate  3  c'eft  le  phantô- 
me  qui  apparut  à  Brutus. 

Idem.  (  1 4)  Rhuiter  eft  le  plus  grand  hom- 
me de  mer  qu'ait  produit  la  Hollande.  Il  na- 
quit àPleffingue  en  1^07.  Dès  l'âge  de  onze  ans 
il  fervit  fur  mer  ,  &c  commença  par  être  moufle 
de  vaiffeau.  On  ofe  dire  qu'il  n'en  étoit  que 
plus  grandi  &  chez  des  républicains  ,il  n'en  fut 
que  plus  refpeélé.  Il  devint  fucceflîvement  Ca- 
pitaine de  vaifleau ,  Conimandeur  ,  Contre- 
Amiral 


T>  E    DuGUAY-TrOUIN.  24I 

Amiral ,  Yice-Amiial ,  oc  enfin  Lieutenant- A  mi- 
rai General  des  Provinces-unies.  Il  fe  rendit  cé- 
lèbre fur  toutes  les  mers  ,  &z  mourut  en  i6y6  , 
d'an  coup  de  canon  qu'il  reçut  dans  la  féconde 
bataille  contre  la  flotte  Françoif;,  devant  la 
ville  d'Agoufte  en  Sicile.  Tous  ceux  qui  con- 
lîurent  ce  grand  homme,  s'emprefsèrent  à  ho- 
norer Ton  mérite.  Le  Roi  de  Daneraarck  lui 
donna  une  penfioo  &  des  lettres  de  NoblefTe. 
Des  barbares  fur  les  côtes  d'Afrique  ,  pleins 
d'admiration  pour  fa  valeur  ,  voulurent  qu'il 
entrât  dans  leur  ville  en  triomphe.  D'Ettées  qui 
avoit  combattu  contre  lui,  écrivit  en  i6j^  a. 
Colbert  :  Je  vcudrois  avoir  payé  de  ma  vie  la. 
gloire  que  Rhuiter  vient  d'acquérir.  Le  Confeil 
.d'Efpagne  lui  donna  le  titre  &c  les  patentes  de 
Duc.  Louis  XIV  fut  affligé  de  fa  mort  5  &:  com- 
me on  lui  repréfentoit  qu'il  étoit  délivré  d'un 
ennemi  dangereux;  on  ne  peut  s'empêcher  ,àiz-'ûy 
d'être  fcnphle  a  la  mort  d'un  grand  homme.  La 
Hollande  qui  l'avoit  comblé  d'honneurs  pen- 
dant fa  vie ,  lui  fit  dreffer  après  fa  mort  un  mo- 
nument. Sa  mémoire  y  eft  encore  dans  la  plus 
grande  vénération.  PuifTe  un  pareil  exemple 
exciter  l'émulation  chez  tous  les  peuples  où  le 
nom  de  Rhuiter  fera  connu  I 

Page  119.   (15)  En  1694.,  Duguay  -  Trouin 
monté  fur  une   frégate   de  40  canons,  tomba 
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dans  une  efcaclre  de  fîx  vailfeaux  de  «guerre  An' 
glois  de  50  à  70  canons.  Il  combattit  avec 
courage  près  4^  quatre  heures  contre  le  plus 
fortj  enfin  Ce  voyant  dcinâtc  ,  il  prend  la-ré- 
lolution  hardie  de  fauter  avec  tout  fon  équi- 
page dans  le  vaifleau  ennemi  pour  s'en  em- 
parer. Déjà  tout  étoit  prct;  la  méprifed'un  Offi- 
cier qui  changea  la  barre  du  gouvernail  ,  fit 
échouer  ce  projet.  En  mcme  temps  un  autre 
valHeau  de  (i6  canons  vient  le  combattre  à  la 
portée  du  piftolet ,  tandis  que  trois  autres  le  ca- 
nonoient  de  toutes  parts.  Ses  gens  épouvantés 
quittent  leurs  portes,  &  vont  Ce  cacher  à  fond 
de  cale.  Dugiiay-Trouin  indigné  court  à  eux , 
&  leur  préfente  le  piftolet  &  l'épée  pour  les  ar- 
rêter. Pour  comble  de  malheur,  le  feu  prend 
au  magafm  des  poudres.  Il  y  defcend  ,  fait 
éteindre  les  flammes.  Il  falloit  encore  obliger 
fes  foldats  à  combattre  ;  il  Ce  fait  apporter  des 
barils  pleins  de  grenades  ,  &  les  lance  dans  le 
fond  de  cale.  Ses  foldats  épouvantés  retournent 
à  leurs  portes  j  mais  lui-même  en  remontant  , 
eft  fort  étonné  de  trouver  fon  pavillon  bas  ^  foit 
que  le  cordage  qui  le  foutenoit  eût  été  coupé  par 
une  balle ,  foit  que ,  dans  l'abfence  de  Paguay- 
Trouin  ,  il  eût  été  abaiffé  par  quelqu'un  de 
ces  hommes  qui  préfèrent  la  vie  à  l'honneur.  Il 
cjràonnç  à  l'inftaiir  qu'on  le  remette.  Ses  OfS- 
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cters  le  conjurent  de  ne  pas  livrer  le  refte  dt  Ton 
équipage  à  la  boucherie.  Duguay  -  Tiouin  fré- 
iriiffanc  &  dcfefpéré,  ne  Tçavoic  quel  parti  pren- 
dre. Son  irréfoiution  fut  terminée  par  un  boulet 
tîe  canon  ,  qui  étant  fur  fa  fin  ,  vint  le  frapper 
&:  le  renverfa.  H  fut  près  d'un  quart  d'heure  fans 
cbnnoilTance.  Le  Capitaine  Anglois  touché  de 
fa  bravoure ,  le  fit  traiter  avec  autant  de  foia 
<jae  s'il  exn  été  fon  propre  fils.  L'ef;adre  An* 
gloife  ayant  relâché  à  Piimouth,  Duguay-Trouin 
eût  d'abord  la  ville  pourprifonj  mais  bientôt 
après  il  fut  atrêté  par  les  ordres  de  l'Amirauté. 
5a  prifon  ne  fut  pas  longue.  Duguay  -  Trouin 
étoit  auffi  aimable  que  courageux.  Il  avoir  fçu 
pl-.iire  à  une  jeune  Angloife  ;  ce  fut  elle  qui 
brifa  fes  fers  :  &  l'Amour  rendit  un  Héros  à  la 
France. 

'■■Pàgc  181.  (1^)  On  eût  dit  réellement  que  la 
défaite  &  la  prifon  de  Duguay-Trouin  lui  euf- 
f?tk'  donné  de  nouvelles  forces.  Peu  de  jours 
après  fon  retour  en  France,  il  va  croifer  fur  les 
côtes  d'Angleterre,  où  il  prit  d'abord  Cix  v^iC- 
ffcaux.  Il  apprend  par  le  dernier  l'arrivée  d'une 
flotte  de  foixante  voiles  ,  efcortée  par  deux 
viilTeaux  de  guerre  Anglois.  Il  court  au  devant 
de  cette  flotte  ,  la  rencontre ,  attaque  fans  hc- 
fiter  les  deux  vaifleaux  de  guerre ,  &  s'en  rend 
maître.  L'un  d'eux  étoit  monte  par  un  des  plu«. 
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biaves  Capitaines  de  toute  l'Angletetre.  C  ccoîl! 
lui  qui  avec  ce  même  vailîeau  avoit  pris  à  l'a- 
bordage en  1^9,  le  fameux  Jean  Bart  &  le 
Chevalier  Forbin.  Duguay  -  Trouin  n'avoit  que 
vingt  &  un  ans.  Il  commençoit  dès-lors  à  fixer 
l'attention  du  gouvernement.  Louis  XIV  après 
cette  adion  ,  lui  envoya  une  cpce.  M.  de  Pont- 
chartrain  ,  Miniftre  de  la  Marine  ,  lui  écrivit 
une  de  ces  lettres  obligeantes  qui  coûtent  ou 
qui  doivent  coûter  fi  peu  ,  &  qui  produifent  de 
fi  grands  eifets  dans  les  âmes  Tenfibles  à  l'hon- 
neur. 

Idem.  (17)  Sur  la  fin  de  l'année  1694.,  Du.» 
guay-Trouin  ,  par  ordre  de  la  cour ,  Ce  joignit  à 
une  efcadre  du  Marquis  de  Netraond.  Comme 
il  étcir  prêt  d'aborder  un  gros  vailFeau  Anglois  , 
M.  le  Marquis  de  Nefmond  fit  tirer  un  coup  de 
canon  à  balle.  Duguay-Trouin  crut  que  c'ctoit 
un  ordre  de  ne  point  attaquer  l'ennemi  j  & 
quoiqu'il  fut  impatient  de  combattre  &  prefque 
aflurc  de  vaincre  ,  il  fe  retira  par  efprit  de  lu- 
bordination.  Cet  exemple  eft  bien  frappant 
dans  un  homme  tel  que  Duguay-Trouin.  Il  nous 
fait  voir  quelle  idée  il  avoit  de  la  difcipline  mi- 
litaire 

Page  i8i.  (  18  )  En  i^9î,  il  prend  fur  les 
côtes  d'Irlande  ,  trois  vaiiTeaux  Anglois  qui  ve- 
uoient  des  Indes  Oiientaks ,  coxafidérables  par 
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leur  force  ,  Se  encore  plus  par  leurs  richefles. 

En  1^96,  monté  fur  le  Sans-pareil ,  vaifleau 
Anglois  qu'il  avoir  pris  ,  il  va  croifer  fur  les 
côees  d'Efpagne ,  &  s'y  rend  maître  par  ftrata- 
gérae  de  deux  vai/Teaux  Hollandois.  A  la  pointe 
du  jour  il  fe  trouve  à  trois  lieues  de  l'armée  na- 
vale des  ennemis»  Il  prend  fon  parti  fans  ba- 
lancer, ordonne  à'fes  deux  prifes  d'arborer  pa- 
villon Hollandois,  &  dt  le  venir  joindre  par 
derrière  ,  après  l'avoir  falué  de  fept  coups  de 
canon  :  enfuite  il  fait  voile  vers  l'armée  enne- 
mie avec  autant  d'afîurance  £:  de  tranquillité  , 
que  s'il  avoir  été  réellement  un  des  leurs.  Les 
ennemis  trompés  par  fa  manœuvre  &  par  la  fa- 
briqua de  fon  vaiffeau  qui  écoit  Anglois  ^  cru- 
rent que  c'étoit  un  de  leurs  vailfeaux  qui  s'étoit 
ccattépour  parler  à  des  navires  Hollandois  ,  & 
qui  venoit  rejoindre  la  flotte.  Cependant  une 
de  leurs  frégates  s'étant  approchée  un  peu  trop 
prèSj  il  ofa  la  combatcre  à  la  vue  même  de  l'ar- 
mée ennemie  ;  &  pour  dérober  cette  frégate  à 
fes  coups ,  il  fallut  le  fecours  d'une  partie  de 
la  flotte. 

Idem.  (19)  Duguay-Trouin  avoir  un  jeune 
frère  plein  de  qualités  aimables  ^  &  qui  joignoit 
le  courage  &  la  capacité  à  ce  don  heureux  de 
plaire.  Il  lui  avoit  donné  une  frégate  de  feize 
canons  à  commander.  Comme  ils  croifoient  en- 
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femble  fur  les  côtes  d'Efpagne  ,  ils  fîrfnt  une 
defcente  auprès  de  Vigo,  &  lorcèreiit  l'cpce  à 
Ja  main  ,   des  retrauchemens  d'où   l'on    avoit 
tire  fur  eux.  De  -  là   ils  marchèrent  à   un  gros 
bourg  défendu  par  des  milices  Efpagnoks.    Le 
jeune  frère  de  Duguay-Trouin,  ardent  ,  impé^ 
tueux  ,  brûlant  de  fe  fîgnaler,  prefle  fa  marche  ^ 
vole  à  l'attaque ,  &  force  le  premier  les  retran- 
chemens  du  bourg;  mais  en  les  forçant,  il  efl: 
blelîc  d'un  coup  de  fulil  qui  lui  traverfe  l'efto- 
mac.  Duguay-Trouin  étoit  occupé  à  combattre 
d'un  autre  côté  où  il  étoit  aulTi  vainqueur.  On 
vint  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Il  refla  quel- 
que temps  immobile  j   bientôt   le  déftfpoir  le 
rendit  furieux  ;   il  court  fur  les  ennemijfj  &  en 
fait  un  grand  carnage.  Cependant   une  troupe 
de  cavalerie  commençoit  à  paroître  fur  les  hau- 
teurs. Forcé  de  fe  retirer  ,  il  raffemble  fes  fol- 
dats ,  &  court  chercher  fon  frère  ;  il  le  trouve 
couché  à  terre,  nageant  dans  fon   fang,  qu'on 
tâchoic  vainement  d'arrêter.    Il  fe  précipite  Cm 
lui,  l'embraffe  fans  pouvoir  dire    un   mot,  le 
baigne  de  fes  larmes,   &  te  fait  emporter  dans 
fon  vailTeau.   Ce  malheureux  jeune  homme  ne 
vécut  que  deux  jours  ;  il  mourut  entre  les  bras 
de  fon  frère.  On  porta  fon  corps  dans  une  ville 
Portugaise  ,   où  Duguay  -Trouin  lui   f\t  rendre 
les  derniers  devoirs  avec  tous  les  honneurs  qui 
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font  dus  à  la  valeur.  Sa  tombe  fut  arrofée  des  lar- 
mes de  tout  réquipagei&  toute  lanoblelFe  desen- 
vironSjCjui  afûrta  aux  fuoérailles,  pleura  un  jeune 
guerrier  mort  par  un  excès  de  courage ,  &  enfeveli 
Join  de  fa  patrie  fur  une  rive  étrangère.  Pendant 
long-temps  rien  ne  put  calmer  la  douleur  de 
Dugaay-Trouin.  L'image  de  fon  frère  mourant 
entre  fes  bras ,  le  pourfuivoit  fans  ceffe.  Elle 
le  tourmentoit  le  jour  ;  elle  le  réveilloit  les 
liai:s.  Enfin  ayant  défarmé  ,  la  mélancolie  pro- 
fonde qu'il  nourrilloit  ,  le  porta  à  vouloir  re- 
noncer pour  toujours  à  la  gloire  &  au  fervice. 
On  peut  juger  par  ce  dellein  j  de  l'impreflion 
<iue  la  douleur  avoit  faite  fur  cette  ame  fea- 
fible. 

Page  1^1.  (io)  En  169-/,  Duguay  -  Trouin 
avec  trois  vailfeaux  ,  va  au  devant  d'une  flotte 
Hollandoife  ,  efcortée  par  trois  vaifTeaux  de 
guerre.  Ils  étoient  commandés  par  le  Baron  de 
WafTcnaer  ,  homme  d'une  intrépidité  peu  com- 
mune j  &  qui  fut  depuis  Vice-Amiral  de  Hol- 
lande. Jamais  Duguay- Trouin  ne  foutint  de 
combat  plus  terrible.  Ce  ne  fut  qu'après  quatre 
abordages  des  plus  fanglans  qu'il  fe  rendit  maî- 
tre du  vaiHeau  commandant.  Tous  les  Officiers 
du  Baron  de  Waiïenaer  furent  tués  ou  blelîc's. 
Le  Baron  lui  -  même  eut  quatre  blefT-ires  tres- 
dangereufes  3  il  tomba  dans  foa  fang ,  Ce  fac 
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pris  les  armes  à  la  main.  Cette  vidoire  fut  fui- 
vie  d'une  tempête  &  d'une  nuit  affreufe.  Tout 
ce  que  l'imagination  peut  £e  peindre  de  plus 
terrible ,  s'y  trouva  réuni.  Duguay-Trouin  fut 
mille  fois  en  danger  de  périr.  Son  premier  foin 
en  arrivant  au  Port-Louis ,  fut  de  s'informer  de 
l'état  du  Baron  de  WalFenaer.  Il  courur  fur  le 
champ  lui  offrir  tous  les  fecours  qu'il  étoit  en 
état  de  lui  donner.  Ayant  appris  que  ce  brave 
guerrier  n'avoir  pas  été  traité  avec  tous  les 
égards  dus  à  fa  valeur,par  ceux  qvii  s'croient  ren- 
dus mahros  de  fon  vaifleau  ,  il  conçu:  la  plus 
vive  indignation  contre  l'officier  qui  les  comman- 
doit;  &  quoiqu'il  fût  fon  proche  pareht ,  jamais 
il  ne  put  le  revoir  fans  un  fentiment  qui  appro^ 
choit  ds  la  haine.  Lorfque  le  Baron  de  V^'affe- 
naer  fiit  guéri  de  fes  blelTure"; ,  Duguay-Trouin 
le  préfcnra  lui-même  à  Louis  XIV.  De  pareils 
fentimens  font  plus  d  honneur  que  dix  viéloires. 
Ceft  un  fpeftacle  confolant  de  voir  le  mérite 
ainlî  honoré  par  les  grandes  âmes  j  tandis  que 
pour  les  âmes  viles  &  baffes,  il  n'ell  qu'un  ob- 
jet d'envir  j  &  pour  les  âmes  dures  ou  frivoles  , 
un  objet  de  faiire.  Duguay-Trouin  avoir  alors 
Tingt-trois  ans. 

Pcge  iSirî.  (  II  )  Il  n'y  a  aucune  profeffion 
oui  exige  plus  d'étude  &  de  théorie  que  la  Ma- 
rine. On  y^fait  un  ufage  continuel  de'l'aftroiio- 
mie  &  de  la  géométrie.  Une  connoiifance  pio- 
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fonde  de  la  géographie  n'y  eft  pas  moins  nécef- 
iaire.    Sans  eile  il  n'y  auroit  point  de  naviga- 
tion. Il  faut  que  l'homme  de  mer  connoilfe  la 
différence    des  climats  qui  rendent  la  mer  plus 
calme  ou  plus  orageufe  ,  plus  conftante  ou  plus 
inégale  dans  les  tempêtes  5  la  direftion  des  cou- 
rans  dont  l'impulfion  rapide  augmente    ou  di- 
minue à  proportion  qu'on  s'approche  ou  qu'on 
s'éloigne  des  terres  j  les  ëcueils  &  les   bancs  de 
terre  cachés  fous  les  flots  j  les  dangers  &   les 
abris  qu'offrent  les  côtes  ;  les  ports  Se  les   rades 
qui  font  favorables  dans  tous  les  temps,  &  cel- 
les qui  ne  le  font  que  dans  certaines  faifonsj 
les  ifles  qui  dans  le  cours  d'une  longue  naviga- 
tion ,  peuvent  fournir  des  fecours  à   des  équi- 
.pages  fatigués,-  les   fonds  qui  peuvent   porter 
l'ancre,  &  ceux  où  il  feroit  dangereux  de  la  jet- 
ter  j  les  déclinaifons  de   l'aiguille   aimantée , 
déclinaifons  qui  varient  fans  ceife  ,  félon   les 
temps  &  les  liet^j  enfin  les  vents  propres  à 
chaque  climat ^  à  chaque  faifon  ,  le  tempsprécis 
où  ils  commencent ,  celui  où  ils  fîniffent,  l'é- 
tendue déterminée  où  ils  fouiHent ,  le  degré  de 
variation  de  ceux  même  qui   font  les  plus   ré- 
guliers. Il  fcroir  dangereux  fur  tous  ces  objets  , 
de  s'en  rapporter  à  des  cartes  ou  à  des  mémoi- 
res fouvent  infidèles  :  il  faut ,  autant  qu'il  eft 
pofTible  ,  obferver  par  foi  -  même.   Une  erreur 
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qui  hors  de  la  mer  Icroit  indiffcrente  ,  pent  (uir 
cet  clcment  faire  échouer  les  plus  grands  dcf- 
feins ,  &  caufer  la  perte  d'une  flotte  entière. 

Idem,  (ii;  Le  pilotage  eft  l'art  de  diriger  la 
route  d'un  vaill'eau ,  &  de  déterminer  le  point 
où  il  fe  trouve.  Pour  y  parvenir,  il  faut  con- 
noître  parfaitement  la  direction  c]ue  fuit  le  na- 
vire, &  mefurer  la  vîteffe  de  fon  (îllage  :  mais 
il  y  a  des  erreurs  inévitables  qui  enrrent  ncce(% 
fairement  dans  ces  calculs.  Le  vaiifeau  ne  fuit 
jamais  la  même  ligne.  Il  a  une  dérive  néceflaire 
caufée  par  l'obliquité  des  voiles,  par  les  mou- 
vemens  fecrets  de  la  met ,  par  les  élans  iné- 
gaux des  vagues,  par  les  courans  qui  tranfpor- 
tent  le  navire  vers  un  côté  ou  vers  un  autre  . 
enfin  la  bouflole  elle -même  ell  fujette  à  des 
variations.  Pour  trouver  la  véritable  route  d'un 
valifeafl  ,  il  faut  donc  avoir  égard  à  ces  chan- 
gemens  ,  &  corriger  toutes  ces  erreurs.  On  dé- 
couvre la  variation  de  la  boi^île  en  prenant  la 
hauteur  de  l'étoile  polaire ,  ou  du  foleil.  Quoi- 
que le  Général  ne  loit  pas  delliné  à  faire  les 
fonélions'de  Pilote,  il  doit  cependant  être  inf^ 
truit  de  cet  art ,  Toit  pour  l'exercer  lui  -  même 
dans  des  occafîons  prelTantes  ,  fbit  pour  être  en 
état  de  juger  celui  qui  l'exerce. 

Page  187.(13)  La  manœuvre  eft  la  fcience 
des  forces  mouvantes  ,  appliquée  à  la  Marine. 
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Ceft  elle  qui  apprend  à  connoître  tout  l'avan- 
tage qu'on  peut  tirer  ds  chaque  partie  du  vaif- 
feau;  à  évaluer  l'efFet  des  machines  employées  j 
à  décompofer  les  forces;  à  diftribuer  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuCe  toutes  les  parties  pe- 
fantes  de  la  charge;  à  produire  par  la  fituation 
du  gouvernail  ,  le  plus  grand  effet  poflible  ;  à 
fe  fervir  avec  luccès  de  la  pluralité  des  voiles  » 
d'où  dépend  prefque  toute  la  fupériorité  de  la 
Marine  moderne;  à  leur  donner  le  degré  de 
courbure  ou  d'étendue  qu'il  faut,  pour  que  le 
Yent  ait  un  tel  degré  de  force  ;  à  les  combiner 
de  différentes  manières  ,  pour  augmenter  ou 
pour  ralentir  la  vîteffe  ,  pour  avancer  en  route 
droite  ou  en  route  oblique;  à  fe  fervir  du  même 
vent  pour  des  routes  oppofées;  à  faire  fuccéder 
en  pleine  mer  le  repos  au  mouvement,  par  l'é- 
quilibre des  forces  qui  agiffent  en  fens  con- 
traires ;  à  faire  tourner  le  navire  dans  tous  les 
fens,  par  l'effet  combiné  du  gouvernail  &  des 
▼oiles,  de  l'eau  &  du  vent;  à  calculer  tout  ce 
qui  peut  accélérer  ou  retarder  l'évolution  ,  Se 
le  temps  qu'elle  doit  durer;  enfin  à  rendre  la 
manœuvre  tantôt  plus  lente  &  tantôt  plus  ra- 
pide ;  &  ce  qui  ait  une  loi  générale  ,  à  régler 
toujours  la  force  des  impullîons  fur  la  grandeur 
des  navires  &  la  réiîftance  des  obltacles.  Cecre 
étude  eft  beaucoup  plus  néceffaire  à  l'officier 
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de  mer ,  que  celle  du  pilotag;e.  Dans  les  com- 
bats ,  c'eft:  la  manœuvre  qui  décide  prer.]ue 
toujours  de  la  vi«ftoire.  Enfin  c'eft  à  la  manœu- 
vre q;ie  Dugiiay  -  Trouin  dr.t  la  plus  grande 
partie  de  fa  réputation  &  de  fes  fuccès. 

Page  i88.  (14)  Ce  fut  en  169J  que  Duguay- 
Trouin  parut  pour  la  première  fois  à  la  cour. 
M.  de  Pont-Chartrain  ,  Miniftre  de  la  Marine , 
le  préfenta  à  Louis  XIV,  qui  le  reçut  comme 
un  homme  utile  à  l'Etat,  &:  deftiné  à  être  un 
jour  l'honneur  de  la  nation.  Depuis  ce  temps, 
le  Roi  lui  donna  toujours  les  plus  grandes  mar- 
ques d'eflime.  Il  fe  plaifoit  à  entendre  de  Ùl 
bouche  le  récit  de  fes  avions.  La  fierté  noble 
&  la  fianchife  guerrière  d'un  Héros  intcrelfa 
plus,  fans  doute j  l'ame  d'un  grand  Roi  ,  quî 
des  hommages  de  courtifaus.  Un  jour  Dugu.iy- 
Trouin  fai Toit  à  Louis  XIV  le  récit  d'un  com'oat 
où  il  commandoit  un  vaiifeau  nommé  la  Gloires 
J'ordonnai,  dit -il  à  la  Gloire  de  me  faivre. 
Elle  vous  fut  fidèle ,  reprit  Louis  XIV.  Auiîi 
Daguay-Trouin  avoir-il  pour  fonRoi  cet  amour 
qui  eft  le  premier  rellort  dans  un  gouver::e- 
menc  monarchique,  jamais  il  ne  forrit  de  fa 
préfence^  fans  être  plus  enflammé  du  delir  de 
fervir  l'Etat.  Ce  trait  fait  également  féioge  du 
Prince  &  du  Sujet. 

Page  18^.  {i.^)  Duguay  -  Trouin  paifa  ea 
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ï6^5>7  Je  la  Marine  marchande  à  la  Marine 
royale.  Ce  fut  à  la  fuite  de  fon  fameux  combat 
contre  le  Baron  de  Waffenaer.  Il  eut  d'abord 
le  titre  de  Capitaine  de  frégate  légère.  En  lyoi 
il  fut  nominc  Capitaine  en  fécond  fur  le  vaif-' 
feau  de  Roi ,  la  Dauphàne,  commandé  par  le 
Comte  de  Hautefort. 

Page  195.  (  lé)  En  17C1  ,  dans  la  guerre 
pour  la  fucce/fion  d'Efpagne,  Duguay-Trouia 
attaqua  un  vaifTeau  de  guerre  Hollandois  de 
trente  -  huit  canons.  Surpris  par  l'activité  de 
l'ennemi  ,  qui  tout-à-coup  fit  une  manœuvre 
habile  &  imprévue ,  il  fe  trouva  dans  une  fitua- 
tion  défavantageufe  qui  l'obligea  d'eifuyer  tout 
le  feu  de  l'artillerie  ,  fans  pouvoir, y  répondre- 
Déjà  il  avoir  reçu  deux  coups  de  canons  à  fieur 
d'eau ,  &  fept  dans  fes  mâts.  Les  ennemis  le 
croyoient  perdu.  Il  prend  tout-àcoup  le  pani 
de  fe  jetter  dans  leur  vailTeau  avec  tout  fon 
pquipage.  Le  plus  jeune  de  fes  frères  qui  eom- 
battoit  fous  lui,  s'y  lança  le  premier ^  Se  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Le  Capitaine  Hollandois  fut 
tué,  &  fon  vaifTeau  enlevé  en  moins  d'une  de- 
mi-heure. 

Page  194.  (17)  En  1703,  s'étant  mis  en  mer 
avec  trois  vaiffeaux  &  deux  frégates  ;  il  rencon- 
tra  le  7  Juillet  une  efcadre  HoUanàoife  de 
quinze  vailîcaux  de  guerre.  La  brume  cui  croix 
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foie  cpaiiTe,  ne  lui  permit  de  les  bien  diftinguet 
que  lorfqu'ils  écoient  déjà  fort  prcs.  Il  donne 
aulH-tôt  le  lîgnal  de  la  retraite.  Mais  fîx  vaiC- 
feaux  ennemis  plus  légers  que  les  autres  ,  s'a- 
vancent avec  rapidité  ;  &  déjà  ils  étoient  prêts 
à  en  joindre  deux  de  Ton  efcadre.  Il  ne  put  ftî 
réfoudre  à  les  voir  périr  fans  leur  donner  du  fe- 
cours.  Il  fait  plier  une  partie  de  fes  voiles  ,  Se 
refte  derrière  eux  pour  les  couvrir.  Un  vaiHeaii 
Holiandois  de  foiva.ite  canons  ,  s'avance  à  la 
portée  du  piftolet  :  Duguay -Trouin  ,  en  quatre 
bordées ,  le  met  hors  de  combat.  Quatre  au- 
tres fe  joignent  pour  l'attaquer;  il  lenr  rélîfte 
&  les  amufe  pendant  quatre  heures,  jufqn'à  ce 
que  fes  vaifl'eaux  euffent  le  temps  de  s'échap- 
per. Dès  qu'il  les  vit  hors  de  péril ,  il  fait  dé- 
ployer toutes  fes  voiles ,  &  fe  met  en  peu  de 
temps  hors  de  la  portée  des  ennemis.  De  tou- 
tes les  aventures  de  Duguay  -Trouin  ,  c'étoit 
celle  dont  il  étoit  le  plus  flatté.  Il  n'avoit  eu 
que  trente  hommes  hors  de  combat ,  &  il  avoit 
fauve  quatre  vailfeaux  qui  l'accompagnoient. 

Idem.  (28  On  fçait  que  le  commerce  des 
Hoilandois  eft  immenfe.  Il  recueille  tous  les 
tréfors  des  continens  &  des  ifles  ,  &  s'étend  de 
l'équareur  aux  deux  pôles.  Une  des  branches 
de  ce  commerce  eft  la  pèche  de  la  baleîne, 
qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  Sp iczberg.  Les  Hol- 
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landols  ont  dccouverc  ce  pays  en  1^96.  Il  efi: 
fituc  vers  le  nord  ,  entre  la  Groenlande  &  la 
nouvelle  Zemble.  En  hiver  le  foleil  y  demeure 
fous  rhorifon  quatre  mois  entiers.  Un  ciel  tou- 
jours fombre  ,  des  rivages  dcferts ,  des  monta- 
gnes éternelles  de  glace  ,  une  nature  entière- 
ment fauvage  ,  ont  fait  croire  aux  anciens  que 
c'étoit  là  qu'étoient  placées  les  bornes  du  monde. 
On  voit  près  des  côtes  de  cette  terre  une  grande 
quantité  de  baleines,  dont  quelques-  unes  ont 
jufqu'à  deux  cents  pieds  de  long.  C'eft  là  que 
les  HoUandois  vont  faire  la  pêche  de  la  baleine  ; 
ils  partent  ordinairement  de  Hollande  au  mois 
de  Mai ,  &  reviennent  en  Août  ou  Septembre. 
Duguay  -  Trouih  s'ctoit  mis  en  mer  avec  cinq 
vaiffeaux  pour  détruire  cette  pêche  des  HoUan- 
dois, Il  arriva  le  30  Juillet  1705  fur  les  cotes' 
de  Spitzberg.  Il  y  prit ,  ou  rançonna  ,  ou  briîia 
plus  de  quarante  vaifleaux.  Les  brouillards  qui 
fur  ces  mers  Coin  extrêmement  épais  dans  l& 
printemps  &  dans  l'automne  ,  lui  en  firent  man- 
quer beaucoup  d'autres.  Dans  cette  navigation  , 
il  fut  expofé  à  un  très -grand  danger;  car  il 
furvint  tout-à-coup  un  grand  calme  ,  pendant 
lequel  fes  vailfeaux  furent  pou/Tés  par  l'impé- 
tuofité  des  courans,  à  quatre  -vingt  -  un  degrés 
de  latitude  nord  ,  &:  contre  un  banc  de  g'aces 
qui  s'étendoità  perte  de  vue.  Peu  s'en  fallu:  que 
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fes  vaifTeaux  ne  fiifTent  brifcs ,  &  que  le  tom- 
beau de  Duguay-Tiouiu  ne  fut  caché  daos  les 
dcferts  qui  bornent  le  monde. 

Page  i5)j.  (19)  En  1704,  Duguay-Trouin 
dcfola  les  côtes  d'Angleterre.  En  moins  de  trois 
quarts  d'heure  il  prit  un  vailfcau  de  guerre  de 
cinquante-quatre  canons,  avec  douze  vailTeaux 
marchands.  Peu  de  temps  après ,  il  fit  encore 
trois  prifes  Angloifes.  Un  garde  -  côte  de  foi- 
xante  &  douze  canons,  &  deux  autres  vaiireaux 
de  guerre  ne  purent  lui  échapper  que  par  la 
fuite  &  à  la  faveur  de  la  nuit.  Sur  la  fin  de  la 
campagne  il  fut  indignement  trahi  dans  une 
adlion  très-pcrilleufe.  Deux  gros  vaifTeaux  de 
guerre  qui  le  combattoient  f  l'un  à  droite  , 
l'autre  à  gauche  ,  avoient  mis  toutes  fes  voiles 
en  pièces.  Se  brifc  une  partie  de  fes  mâts.  Du- 
guay-Trouin faifoit  feu  des  deux  bords  fur  les 
deux  vaifTeaux  Anfrlois;  mais  il  avoir  befoin  de 
fecours.  VAugiiJle  qui  i'accompagnoit ,  loin  de 
le  fecourir,  déploie  toutes  fes  voiles  pour  s'é- 
joignet  de  lui.  Deux  frégates  ,  témoins  du  com- 
bat, ne  firent  pas  le  moindre  mouvement.  On 
ne  peut  prefque.  pas  douter  que  leur  deifein  ne 
fût  de  perdre  un  Héros.  Il  y  a  plus  d'un  exemple 
dépareille  trahifon,  &  l'hilloire  ramène  fou- 
vent  les  mêmes  crimes.  Il  n'eft  pas  inutile  de 
remarquer  que  le  Capitaine  de  ïAugufte  devoit 
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la  liberté  ^  &  peut-être  la  vie  à  Duguay-Trouin , 
qui  ,  l'année  précédente  ,  s'étoic  expofé  feul 
pour  le  fauver  d'une  efcadre  HoUandoife.  Du- 
guay-Trouin arrivé -à  Breft,  voulut  faire  tranf- 
porter  le  commandement  de  ce  vailîeau  à  un 
officier  digne  de  commander 3  mais  celui  qui 
avoir  trahi  l'Etat ,  fut  protégé. 

Puge  19^.  (  30  )  En  lyoy  ,  Duguay-Trouin 
prend  un  vaifTeau  de  guerre  Anglois  de  foixante 
&  douze  canons.  Il  rencontre  deux  Corfaires 
de  Flelllnp-ue ,  court  à  eux  le  premier,  &  les 
fait  fuir.  Il  pourfuit  le  plus  fort ,  qui  fe  défen- 
dit pendant  deux  heures.  Duguay-Trouin  ,  pen- 
dant le  combat ,  vit  avec  admiration  ce  brave 
Corfaire,  qui  fe  portoit  le  fabre  à  la  main  & 
la  tête  levée ,  d'un  bout  de  fon  vaiiTeau  à  l'au- 
tre ,  tranquille  au  milieu  d'une  grêle  de  coups 
de  fufil  qui  tomboient  fur  lui  de  toutes  parts, 
Aullî  traita- 1- il  cet  homme  intrépide  avec  la 
plus  grande  diftinélion. 

Peu  de  jours  après  il  perdit  un  fécond  frère  5 
à  qui  il  avoir  donné  le  commandement  d'une 
frégate.  Ce  jeune  homme  plein  de  courage  , 
avoir  déjà  fait  deux  prifes  5  il  fut  bleiîé  mortel- 
lement d'un  coup  de  fufil  ,  dans  le  moment 
qu'il  alloit  fe  rendre  maître  d'un  Corfaire  de 
quarante-quatre  canons.  C'eft  ainfi  que  la  mort 
lui  enleva  deux  frèies  en  peu  de  temps ,  &  dans 
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la  fleur  de  Ton  âge.  Il  eft  probable  que  pouf 
devenir  des  hommes  cclùbres,  il  ne  leur  man- 
qua qu'une  plus  longue  carrière. 

Pu^c  1^8.  (51)  Au  commencement  de  i70<î, 
il  fut  nommé  Capitaine  de  vaiifeau  ;  &  reçut 
une  lettre  de  Louis  XIV.  qui  lui  ordonnoit 
d'aller  avec  trois  vaifl'e.îux  fe  jetter  dans  Ca- 
dix, menacé  d'iui  (îège.  Etant  à  la  hauteur  de 
Lisbonne,  environ  à  quinze  lieues  en  mer,  il 
découvrit  une  flotte  de  deux  cents  voiles  venant 
du  Brclil  ,  efcortée  par  fix  vailleaux  de  guerre 
Portugais.  Quoiqu'il  n'eût  que  trois  vaiûeaux  , 
il  ne  balança  point  d'attaquer.  Le  combat  dura 
deux  jours.  Jamais  fes  difpofitions  ne  furent 
mieux  concertées  j  jamais  fa  valeur  ne  fut  plus 
intrépide.  Plufieurs  circonftances  malheureufes, 
&  que  le  plus  grand  talent  ne  pouvoit  prévoir, 
firent  échouer  fon  projet.  Cependant  ce  fut  lui 
qui  eut  la  fupériorité  du  combat.  Dans  cette 
aé^ion  il  vit  la  mort  de  près:  trois  boulets  con- 
fécucifs  lui  pafsérent  entre  les  jambes  ;  Ton  ha- 
bit &  fon  chapeau  furent  percés  de  plusieurs 
coups  de  fufil  y  il  fut  même  blelfé  de  quelques 
éclats,  mais  légèrement. 

Page  199.  (31)  Duguay-Trouin  arrivé  dans 
le  port  de  Cadix  ,  fit  toutes  les  difpolitions  né- 
ceifaires  pour  la  défenfe  de  la  place.  Le  Mar- 
quis de  Yaldécagnas ,  un  de  ces  hommes  haucs 
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&  durs ,  qui  avec  de  très-petites  âmes  occupent 
He  grandes  places ,  étoit  alors  Gouverneur  de 
Cadix.  Il  avoit  exigé  pour  les  vivres ,  de  grof^ 
fes  contributions:  cependant  il  n'y  en  avoit  pas 
pbur  cjuinze  jours.  Duguay-Trouin  le  fçut ,  de 
crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  le  repréfenter. 
Son  courage  &  fon  zcle  déplurent.  On  trouva 
mauvais  qu'il  s'intérefs.^t  plus  à  la  défenfe  de 
Cadix  ,  que  celui  même  qui  en  étoit  Gouver- 
neur. Des  ce  .moment  on  ne  manqua  aucune 
des  occaïions  de  le  mortifier.  Il  y  avoit  dans  le 
port  de  Gibraltar  foixante  navires  chargés  de 
vivres  &  de  munitions  pour  l'armée  ennemie  ; 
il  demanda  avec  inftance  la  permilTion  de  les 
aller  brûler  ;  il  répondoit  du  fuccès  :  on  ne  vou- 
lut point  lui  permettre  de  rendre  ce  fervice 
aux  deux  Couronnes.  Ses  clialouppes  furent  in- 
sultées par  une  barque  Efpagnole  j  il  la  fait  ar- 
rêter, &  va  demander  juftice  :  le  Gouverneur  , 
pour  réponfe  ,  le  fait  mettre  en  prifbn.  Telle 
fut  la  récompenfe  de  fes  foins.  Un  tel  abus  d« 
pouvoir  eût  été  indigne^méme  contre  mi  homme 
ordinaire.  Louis  XIV,  par  juftice  ,  par  grandeur 
d'ame  ,  &  par  eftime  ,  prit  foin  de  venger  Du- 
■guay-Trouin.  Il  exigea  du  Roi  d'Efpagne  que 
le  gouvernement  de  Cadix  fût  ôté  à  ce  Marquis 
de  Valdécagnas ,  &  le  gouvernement  d'Anda- 
loufie   au  Marquis  de  Yilladarias ,  (en  beau» 
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frère.  Diiguay-Trouin  ,  à  fou  retour ,  attaqua 
une  flotte  de  quinze  vai/Teaux  Anglois,  efcortée 
par  une  frégate  de  trente-fix  canons  ;  il  fe  ren- 
dit maître  de  la  frégate  &  de  vingt -deux  vaif" 
féaux.  Le  Roi  le  nomnaa  Chevalier  de  l'Ordre 
de  Saint-Louis. 

Page  loo.  C35)  Le  trône  de  Philippe  V  avoit 
paruprefque  abattu  en  170^.  Il  commença  à  fe 
relever  en  1707,  par  le  courage  opiniâtre  des 
Efpagnols  ,  par  les  fecours  de  Louis  XIV,  Se 
l'habileté  du  Maréchal  de  Berwick.  La  bataille 
d'Alnianza ,  qui ,  de  toutes  les  batailles  des  der- 
niers nècles,  eft  peut-être  celle  qui  fait  le  plus 
d'honneur  au  Général ,  changea  entièrement  la 
face  des  affaires.  Les  conquêtes  furent  auflî  ra- 
pides que  l'avoient  été  les  défaites.  Les  Portu- 
gais, les  Anglois  &  les  Autrichiens,  qui  étoient 
en  Efpagne  ,  étoient  par-tout  attaqués  &  vain- 
cus. L'Angleterre  ,  qui  fervoit  l'Archiduc  par 
haine  contre  Louis  XIV ,  équippe  alors  pour  le 
Portugal  une  flotte  de  100  voiles  ,  remplie  de 
troupes  &  de  munitions  de  guerre.  Il  étoit  de 
Ja  plus  grande  importance ,  pour  les  deux  Cou- 
ronnes alliées  ,  d'arrêter  ce  convoi ,  fans  lequel 
l'Archiduc  ne  pouvoir  fe  foutenir  en  Efpagne. 
Ce  foin  fut  confié  à  Duguay  -  Trouin  &  au 
Comte  de  Forbin  3  qui  reçurent  ordre  de  la 
cour  de  joindre  enfemble  leXirs  efcadres.   Elles 
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fortirent  du  Port  de  Breft  le  ^  Odobre  1707  , 
faifant  enfemble   14  voiles.  Après  avoir  croifé 
trois  jours  à  l'entrée  de  la  Manche ,  on  décou- 
vrit  enfin   la   flotte    Angloife.     Elle   étoit    ef- 
cortce   de   cinq   gros  vailfeaux    de   guerre ,  le 
Cufnierland  de  quatre-vingt-deux  canons  ,  le 
Devonshire   de  quatre-vingt-douze  ,  le  Royal- 
Oak  de  foixante  &  feize ,  le  CkefierS)C  le  Rubis  de 
cinquante  -  fix  chacun.   Perfonne  n'ignore    les 
circonftances  de  ce   fameux  combat.    Duguay- 
Trouin  attendoit  à  chaque  inftant  que  le  Comte 
àp  Forbin  donnât  le  fignal  :  voyant  enfin  qu'il 
cipit  près  de  midi,  &  que  l'on  perdoit  des  mo- 
mens   précieux  ,  il  commande   à  fon  efcadre 
d'attaquer.  D'abord  il  fe  rend  maître  du  CurTf 
berland  ,  qui  étoit  le  vaifTeau  commandant  ;  le 
Cheji.er  Se  le   Rubis  furent    pris   de   même  par 
deux  Capitaines  de  fon  efcadre  j  le  Royal-Oak 
étoit  fur  le  point  d'être  enlevé  à  l'abordage, 
lorfque  le  feu-  prit  dans  le  vaifl'eau  qui  alloit 
s'en  rendre  maître  :  il  profita  de  cet  accident  , 
&  fe  fauva  par  la  fuite.  Reftoit  \t  Devonshire  ^ 
monté  de  quatre  -  vingt  -  douze  canons  ,  &  dé- 
fendu    par  plus  de   mille   hommes.    Duguay- 
Trouin,  qui  auroit  pu  courir  fur  le  Royal-Oah , 
&  s'en  emparer   aifément ,  préféra  le  bien  de 
l'Etat  à  l'intérêt  de  fa  propre  gloire  ,  &  s'avança 
C\Xï.].Q  Devonshire.  Le  feu  qui  s'y  alluma,  l'o- 
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bJigea  de  fe  tenii  à  une  certaine  difVariOî  ,  éc 
de  ne  fe  battre  qu'à  la  portée  du  pillolet.  Bien- 
tôt l'incendie  fe  communiqua  par  -  tout  avec 
violence  ,  &  ce  grand  vaifleau  fut  confumé  en 
JDoins  d'un  quart  d'heure.  Tous  ceux  qu'il  por- 
toit  périrent  au  milieu  des  flammes  &  des  eaux. 
Les  deux  efcadres  prirent  foixante  bâtimens  de 
rranfport.  Plufîeurs  Armateurs  profitèrent  de  la 
déroute  de  la  flotte  ,  &  firent  aufii  des  prifcs 
coniîdérables.  Le  Continuateur  de  Rapin-Thoy- 
ras ,  dans  fon  hilloire  d'Angleterre  ,  dit  que  ce 
convoi  difiîpé  fit  prefque  autant  de  tort  aux 
affaires  de  l'Archiduc  ,  qu'en  avoir  fait  la  ba- 
taille d'Almanza. 

Page  zo6.  (  34)  De  toutes  les  expéditions 
de  Duguay-Trouin,  celle  qui  eft  la  plus  con- 
nue, &  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  eft  la 
jJrife  de  Riojaneyre.  Elle  fit  iiir  grand  bruit 
dans  l'Europe,  tant  par  la  hardielfe  de  l'éntre- 
prife  ,  que  par  la  vigueur  de  l'exécution.  Rioja- 
neyre appartient  aux  Portugais  ;  c'eft  la  plus 
grande  &  la  plus  riche  colonie  du  Bréfil.  Eu 
17 10,  M.  du  Clerc  ,  Capitaine  de  vaifTeau  , 
Connu  par  fon  courage  &  paf  plufieurs  prifes 
très-confidérab!es  ,  forma  le  projet  d'attaquer 
cette  place.  Il  partit  de  France  avec  cinq  vaif- 
feaux  de  guerre ,  &  enviion  mille  foldats  de 
troupes  j  mais  ces  forces  n'étoient  point  fuffi- 
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fautes  J  &  il  n'avoic  pas  ce  génie  qui  fupplée 
aux  forces.    Il  fut  obligé  de  fe  rendre  prifon- 
nier  avec  fix  ou  fept  cents  hommes  3  &  comme 
(î  dans  tous  les  temps  c'étoit  le  dcftin  de  l'A- 
mérique d'être  le  théâtre  des  cruautés ,  les  trou- 
pes prifonnières  furent  plongées  dans  des  ca- 
chots où  elles  mouroient  de  faim  &:  de  misère; 
les   Chirurgiens  qui  panfoient  les  bleffés ,  fu- 
rent mafTacrés  fur  les   corps   fanglans  des  fol- 
dats  '■,  le  Commandant  lui-même  ,  après  s  être 
rendu,  fut  afTafTiné  dans  la  maifon  qui  lui  fer- 
voit  d'afyle.  Tous  ces  crimes  du  Portugal  éroient 
autant   d'outrages    pour   la   France.    Duguay- 
Trouin  fe  préfenta  à  la  cour  pour  en  tirer  ven- 
geance.   Le  mauvais  fuccès  de  la  première  en- 
treprife  n'étoit  pour  lui  qu'un  aiguillon  de  plus. 
Mais  l'Etat  épuifé  par  dix  années  de  guerre,  par 
tant  de  batailles  perdues ,  par  la  famine  &  la 
ftérilité  qui  fuivirent  l'hiver  de  1705,  ne  pou- 
voir lui  donner  aucun  fecours.  Une  compagnie 
de  Négocians  fît  ce  que  l'Etat  ne  pouvoir  faire. 
L'efcadre   fut  préparée   avec  autant   de   fecret 
que  d'adivité.  Duguay-Trouin  mit  à  la  voile  le 
^  Juin  171 1 ,  &  arriva  le  11  Septembre  à  l'en- 
trée de  la  baye  de  P.iojaneyre.  On  a  tâché  de 
peindre  cette  grande  enrreprife   avec   rout   ce 
qu'elle  a  d'intéreffant  dans  les  détails.   On   n'a 
«xagéré  ni  les  difficultés ,  ni  les   périls.  L'Ora- 
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teur  n'eft  ici  qu'Hiftorien  j  expofer  les  faits,' 
c'eft  louer  le  Héros  i  &  le  plus  bel  éloge ,  peut- 
ctre  ,  qu'on  pourroit  faire  Je  Duguay  >  Trouin  , 
ce  feroit  de  mettre  fous  les  yeux  des  le^eurs, 
le  plan  des  fortifications  de  Riojaneyre.  En 
onze  jours  il  fut  maître  de  la  place  &:  de  tous 
les  forts  qui  l'environnent.  La  perte  des  Portu- 
gais fut  immenfe  ;  iix  cents  dix  mille  crufades 
de  contribution  ,  une  quantité  prodigieufe  de 
marchandifcs  pillées  ,  ou  confumées  par  le  feu, 
ou  tranfportées  fur  l'cfcadre  Françoife,  foixante 
vaifTeaux  marchands,  trois  vaifleaux  de  guerre 
&  deux  frégates  pris  ou  brûlés  ,  causèrent  à 
cette  colonie  un  dommage  de  plus  de  vingt- 
cinq  millions.  Il  eil  trifle  pour  l'humanité  ,  que 
les  Héros  d'un  nation  ne  foient  jamais  célèbres 
que  par  la  ruine  &  le  malheur  d'une  autre. 

Page  114.  (55)  L'efcadre  de  Duguay-Trouin 
mit  à  la  voile  le  i  j  Novembre  pour  revenir  en 
France.  Vers  la  hauteur  des  Açores ,  elle  fut 
aflaillie  d'une  tempête  horrible  qui  dura  douze 
jouis.  Tous  les  vaiifeaux  furent  difperfés  &  en 
danger  de  périr.  Celui  de  Duguay  -  Trouin  fut 
prefque  abîmé  par  une  épouvantable  colonne 
d'eau  qui  tomba  fur  le  devant  du  navire  ,  & 
l'engloutit  jufqu'à  fon  grand  mât.  La  fecoufle 
fut  fi  violente  ,  qu'elle  fit  drefler  les  cheveux  à 
taut  l'équipage  j  &  l'on  crut  toucher  à  l'inftanc 

où 
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OU  tout  pciilfoit.  Quelle  mort  au  retour  d'une 
concjucte  !  Duguay-Trouiii  échappé  de  tant  de 
périls ,  rentra  dans  le  port  de  Breft  le  1 1  Fév. 
1711;  c'ctoi:  le  jour  même  où  mourut  la  Du- 
cliefTe  <le  Bourgogne.  Le  deuil  qui  couvroit 
alors  la  France,  ne  permit  pas  à  la  nation  de  Te 
livrer  à  la  joie  d'un  fi  heureux  fuccès. 

Page  114.  (5e)  Duguay-Trouin  eft  un  des 
tommes  qui  a  le  plus  joui  de  la  faveur  publi- 
que. A  fon  retour  de  Riojaneyre ,  tout  le  monde 
«'eiïjpreiroit  de  le  voir.  Le  long  des  routes  le 
peuple  s'artroupoic  autour  de  lui ,  &  le  regar- 
doit  avec  cette  avidité  qu'il  a  pour  tout  ce  qui 
eft  extraordinaire.  Un  jour  qu'une  grande  foule 
^toit  ainfi  aÛemblée  ,  une  Dame  de  diftindlioa 
vint  à  palfer.  Elle  demanda  ce  qu'on  regardoit; 
on  lui  dit  que  c'étoit  Duguay-Trouin.  Alors  elle 
s'approcha ,  &  perça  elle  -  même  la  foule  pour 
mieux  voir.  Duguay  -  Trouin  parut  étonné. 
Monfieur  ,  lui  dit  -  elle  ,  ne  Joye^  fas  fur- 
pris  ;  je  fuis  bien  aife  de  voir  un  Héros  en 
vie.  Lorfqu'au  retour  de  Tes  campagnes  il 
arrivoit  à  S.  Malo  ,  c'étoit  un  mouvement  géné- 
ral dans  la  ville.  Les  mères  le  montroient  à 
leurs  enfansj  &  dars  cet  âge  ou  l'on  reçoit  Ci 
aifément  les  imprefTions  des  autres ,  on  appre- 
jioit  à  l'admirer ,  même  avant  de  le  connoîrre. 
Page  215.(37)  La  noblefle  eu  une  des  diftiuc-; 
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lions  les  plus  éclatantes,  &  qui  flattent  le  plu» 
la  vanité  des  hommes  i  cette  inflitution    n'eft 
pas  cependant  de  tous  les  pays.  Elle  eft  ignorée 
à  la  Chine ,  fans  doute  parce  que  la  fagefle  des 
loix  y  tient  lieu  de  tous  les  relForts.    Elle  efl 
inconnue  dans  preflpe  tout  l'Orient,  parce  que 
la  crainte  y  étouffe  l'honneur ,  &  que  par-touc 
où  règne  le  defpotifme ,  il  n'exifte  qu'un  feul 
homme.  Elle  s'eft  établie  dans  l'Europe  ,  foit 
parce  que  tous  les  pays  y  ont  été  peuplés  par 
des  hordes  de  conquérans ,  &  que  la  guerre  eft 
la  principale   fource  de   l'inégalité  j  foit  parce 
que  l'autorité  des  chefs  y  étant  plus  balancée  , 
il  a  fallu  plus  de  claffes  de  citoyens  pour  former 
des  contre  -  poids  &  des  équilibres.  Quoi  qu'il 
en  foit,  elle  eft  un  des  principaux  reflbrts  de 
nos  gouvernemens  modernes  :  elle  eft  même 
très-utile  aux  Etats ,  toutes  les  fois  que  des  an- 
cêtres ne  fuppofent  pas  des  talens  ,  &   que  les 
noms  ne  font  pas  préférés  aux  vertus.  Il  fau- 
droit  encore  que  ces  titres  ne  fufTent  pas  prodi- 
gués, &  fur-tout  qu'ils  ne  fuffent  pas  le  prix  de 
l'or.  On  fçait  comment  Duguay-Trouin  acquit 
les  fiens.  Ses  lettres  de  nobltlfe ,  conçues  dans 
les  termes  les  plus  honorables,  contiennent  unt 
partie  de  fes  fervicesj  elles  font  datées  du  mois 
de  Juin  1709.  Ses  armoiries  avoient  pour  de- 
vife  :  Dédit  hâc  înjygnia  virtus. 

Page  x\6.  (38)  Il  y  a  fur  mer  beaucoup  d» 
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tes  liommes  <]ui  fe  font  créés  eux-mêmes.  J'ai 
déjà  parlé  de  Jean  Bart ,  qui  commença  par  être 
pêcheur  ,  &  qui  finit  par  être  Chef  d'efcadre  ;  de 
Rliuiter ,  qui  de  moulfe  de  vaifleau  devint  Lieu- 
tenant-Amiral Général  de  Hollande.  L'Ami- 
ral Tromp ,  Il  célèbre  par  fes  viftoires  centre 
i'Efpagne  Se  l'Angleterre,  étoit  auflî  un  homm» 
de  fortune.  Notre  fameux  Duquefne  parvint  de 
Jîiême  au  commandement  à  force  de  mérite.  Il 
croit  fils  d'un  Capitaine  de  vaifleau.  Né  en 
1610,  dès  l'âge  de  dix-fept  ans  il  fervit  fous 
Ton  père.  Il  combattit  foixante  ans  fur  mer. 
Se  fe  diftingua  toujours ,  ou  par  des  allions  har- 
dies ,  ou  par  des  victoires.  Mais  ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  fa  réputation,  ce  font  les  guer- 
res de  Sicile.  Ce  fut  là  qu'il  eut  en  tête  le 
grand  Rhuiter;  &  quoiqu'inférieur  en  nombre  , 
il  vainquit  dans  trois  batailles  les  flottes  réu- 
Viies  de  Hollande  &  d'Efpagne  ^  le  8  Janvier, 
le  11  Avril  Se  le  z  Juin  1670.  Dans  le  fécond 
de  ces  combats,  Rhuiter  fut  tué.  L'Afie,  l'A- 
frique &  l'Europe  ont  été  tour-à-tour  témoins 
de  fa  valeur.  Duquefne  devmt  Général  des  ar_ 
mées  navales  de  France  ,  &  mourut  le  i  de 
Février  1^88  ,  âgé  de  foixante  &  dix-huit  ans. 
Duguay-Trouin  ,  dont  les  commencemens  fu- 
rent encore  plus  obfcurs  ,  s'éleva  de  même  aux 
premiers  grades  de  la  Marine.  On  ne  fçauroit 
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trop  mettre  de  pareils  exemples  fous  les  yeux 
des  citoyens  :  il  faut  qu'on  fijaclie  cjue  les 
grands  talens  peuvent  mener  aux  £;randes  pla- 
ces, &  que  le  mtl-rite  n'a  pas  toujours  befoia 
d'aieux. 

Idem,  r  59  )  Duguay  -  Trouin  fut  nomme 
chef  d'efcadxe  au  commencement  d'Août  171  5, 
Commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Louis  le  pre- 
mier Mars  1718  ,  &  Lieutenant  General  le  17 
du  même  mois. 

Page  II 8.  (40)  Le  dc/întérefTement ,  vertu  fî 
rare ,  fut  une  des  principales  qualités  de  Du- 
guay-Trouin.  Pyrrhus  difoit  aux  Ambafl*adeurs 
de  Rome  qui  lui  ofFroient  des  riche/Tes  :  je  ne 
fuis  pas  un  Marchand  ,  je  fuis  un  Roi  ;  je  ne 
viens  point  chercher  de  l'or  ,  mais  combattre 
avec  le  fer.  Le  même  fenriment  animoit  Du- 
guay-Trouin  ,  lorfqu'il  commandoit  les  vaif- 
feaux  de  Louis  XIV.  Loin  de  changer  la  guerre 
en  un  trafic  honteux  ,  fouvent  au  fortir  d'une 
aflion,  on  le  vit  piodiguer  fes  propres  richefles 
pourrécompenfer  la  valeur  de  fes  troupes. 

Page  119.  (41)  Il  avoitfur  la  difcipline^ mili- 
taire les  grands  principes  de  l'antiquité.  Il  la  re- 
gardoit  comme  l'ame  de  la  guerre  ,  &  le  gage 
afluré  des  victoires.  Jamais  il  ne  laifia  une  beile 
action  fans  récompenfe  ,  ni  une  faute  fans  pu» 
ujcjon.  Sous  lui ,  la  difcipline  n't'toit  pas  fçuJe-. 
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ment  févcrej  elle  écoic  quelquefois  dure  :  mais 
dans  cetre  partie  l'excès  même  eit  utile. 

Idem.  (  41  )  Le  trait  qu'on  rapporte  ici 
arriva  en  1707  ,  après  le  fameux  combat  entre 
la  flotte  Angloife,  &;  les  deux  efcadres  de  Du- 
guay-Trouin &  de  Forbin  réunies.  Le  Roi  avoir 
accorde  à  Duguay-Trouin  une  pen.fion  de  mille 
livres  fur  le  trcfor  royal.  Dui'-uay-Trouin  écri- 
vit  au  Minière  j  pour  le  prier  de  faire  donner 
cette  peniion  à  M.  de  S.  Auban,  fon  Capitaine 
en  fécond  ,  qui  avoit  eu  une  cinlfe  emportée  à 
l'abordage  du  Cumberland ,  &  qui  avoit  plus 
bcfoin  de  penfion  que  lui.  Je  fuis  trop  recoin- 
penfé ,  ajouta-t-il  ,  fi  j'oLcicns  l'avancement  de 
mes  Officiers. 

Page  111.  (45)  On  ne  doit  pas  s'étonner  que 
l'arehitedlure  navale  foit  encore  fi  défeélueufe , 
tandis  que  l'architeéture  civile  a  été  portée  à 
un  fi  haut  degré  de  perfccftion.  Ce  n'eft  point 
ici  le  lieu  de  comparer  enfemble  ces  deux  ef- 
pcces  d'architeélure  :  on  remarquera  feulement 
que  l'une  conflruit  fes  édifices  fur  un  terrain 
folide  ,  Se  que  les  bâtiniens  de  l'autre  font  ex- 
pofés  fans  celle  à  l'inconftance  de  l'eau  &  du 
•vent.  La  première  connoît  la  force  &  la  qualité 
des  matériaux  qu'elle  emploie  5  les  bois  que  la 
féconde  met  en  œuvre  ,  quoique  de  même  na- 
ture j  font  très-dilFérens  en  qualité.  Les  mai- 

M  iij 


27^  Eloge_ 

fons  n'ont  aucun  effort  extcrieur  à  Coutenir  ^ 
aucune  altération  fenlible  à  craindre  j  les  vziC- 
fcj'Jx  ont  à  rcTifrer  fans  ctlîe  au  choc  des  va- 
gues ,  aux  frcouiTes  des  vents  ,  &  dans  les  com- 
bats ,  à  l'elfft  terrible  des  canons.  Enfin  les  di- 
verfcs  parties  des  tdifices  font  pref«.]ue  toujours 
«.iniinccs  par  des  lignes  droites  &  des  furfaces 
planes  ;  le  rnpport  de  ces  parties  eft  facile  à 
trouver  ,  &  la  f];com(ft:ie  a  déterminé  depuis 
long -temps  la  v.-Ieur  &  la  force  des  angles 
qu'elles  fornjtiit  :  dans  les  vaideaux,  prefque 
toutes  les  parties  cjni  les  compofent ,  font  ter- 
minées par  des  lignes  courbes  ;  &  cette  figurff 
curviliî^nc  eft  encore  différente  dans  chaque 
partie.  Perfonne  n'ig.Tore  la  difirlculté  de  tra- 
cer toutes  ces  courbes  ,  &  de  les  concilier  .en- 
ferable.  Ui:e  autre  caufc  qui  nuit  beaucoup  au 
progrès  de  l'architeiflure  navale  ,  c'eft  le  fecrec 
que  les  conftriiifteurs  font  de  leurs  méthodes 
particulières.  On  leiu  permet  de  les  tenir  ca- 
chées &  de  fe  les  tranfmettre  de  père  en  fils, 
comme  un  ri:he  patrimoine.  Ces  méthodes  ainli 
cachées  ,  n?  peuvent  erre  jugées  par  les  fçavans, 
6c  réformées  par  le  concours  des  lumières.  Pour 
remédier  à  cet  abus  ,  il  fulfiroit  d'établir  une 
loi  qui  ordonnât  aux  conftrucfeurs  de  remettre 
aux  amirautés  leurs  plans  &  leurs  defleins.  C'eft 
uoe  loi   qui   s'oblerve  en  Angleterre.  Mais  le- 
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plus  grand  obftacle  qui  s'eppofe  à  la  perfeclioa 
de  cet  ait,  c'elT:  la  multitude  infinie  de  connoif- 
fances  fur  lefquelles  il  eft  fondé ,  8c  fans  lef- 
quelles  il  ne  fera  jamais  pofTible  de  déterminer 
quelles  font    les  proportions    8c   le  degré    de 
courbure  le  plus  avantageux  pour  favorlfer  l'im- 
pulfion  de  l'air  ,   pour  vaincre  la  réliftance  de 
l'eau ,  pour  établir  l'équilibre  de  toutes  les  par- 
ties ,  pour  réunir  la  vîtefTe  à  la  folidité.  La  prin- 
cipale difficulté  confifte  en  ce  que  l'air  &  l'eau 
agiflent  en  fens  contraires  fur  le  corps  du  navire, 
&  qu'on  ne  connoît  pas  le  degré  de  leur  adion  , 
avec  cette  précifion  qui  feroit  nécefTaire  pour 
déterminer  un  grand  nombre  de  problèmes. 

Idem.  (44)  En  1715  ,  M.  le  Duc  d'Oiléans 
Régent ,  qui  s'intérefToit  à  la  compagnie  des 
Indes  ,  avec  cette  ardeur  qu'un  caradère  tel 
que  le  fien  avoir  pour  les  entreprifes  nouvel- 
les ,  crut  ne  pouvoir  mieux  en  afTurer  le  fuccès  , 
qu'en  fe  réglant  par  les  avis  de  Duguay-Trouin. 
Il  lui  accorda  une  place  honorable  dans  le  Con- 
feil  des  Indes.  Le  premier  Miniftre  le  confultoit 
aflldùment ,  tant  fur  l'adminiftration  générale 
de  la  Compagnie ,  que  fur  les  détails.  Le  Duc 
d'Orléans  qui  n'avoir  que  de  grandes  vues  ,  & 
qui  fçavoit  afTez  pour  fentir  le  befoin  de  s'inf- 
truire ,  voulut  que  Duguay-Trouin  eût  avec  lui 
des  entretiens  réglés  fur  le  commerce.  Cet  ob- 
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jet  fî  important  pour  Ils  Etats  modernes ,  ctoî# 

difcuté  dans  des  entretiens  profonds.  Le  Prince 

Lonoroit  le   Héros ,  &  le  Hcros   inftruifoit  le 

Prince. 

PiJge  211.  (4j)  En  1731,  M.  le  Comte  de  Mau- 
repas  procura  à  Duguay-Trouin  le  commande- 
ment d'une  efcadre  que  le  Roi  envoya  dans  le 
Levant.  Cette  efcadre  étoit  deftinée  à  foutcnir 
l'éclat  de  la  nation  Françoife  dans  toute  la  Mé- 
diterranée. Elle  partit  le  3  Juin  ,  Se  alla  Çiicci:C- 
iîvement  à  Alger,  à  Tunis,  à  Tripoli ,  à  Smyrne. 
Par-tout  il  reçut  les  plus  grands  honneurs  ,  & 
légla  les  intérêts  du  commerce  à  l'avantage  de 
la  nation.  Son  efcadre  rentra  dans  le  port  de 
Toulon  Je  premier  Novembre. 

Idem.  y^6)  En  1733,  la  guerre  s'alluma  entre 
la  France  &  l'Empire.    Comme  l'Angleterre  fai- 
foit  des  armemens  confîdérables  ,  la  cour  fît  aclfi 
armer  à  Breft:  ^  &  donna  le  commandement  de 
cette  efcadre  à  Duguay-Trouin.   Sa  fanté  ctoir 
déjà  fort  afFoiblie;  mais  il  paru:  ranimer  fcs  for- 
ces pour  fervir  l'Etat.  On  ne  montra  jamais  plus 
d'ardeur,  ni  plus  d'activité.  Cependant  ces  pré- 
paratifs furent  inutiles.  La  paix  fe  fit  avec  l'Em- 
pereur ,  &:  les   vaiifeaux   fans  être  forcis  de  la 
rade  ,   lentrèrent  dans  le  port.   Bientôt  fa  ma- 
ladie augmenta,  &  il   eut  beaucoup  de  peine  à 
fe  faire  tranfporter  à  Paris.  Les  Médecins  jugè- 
rent que  tout  leur  ar:  ne  pouvoir  le   fecourir. 
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le  dix-fept  Septembre,  comme  il  fentoit  ap- 
procher fa  fin  j  il  ccrivit  au  Cardinal  de  Fleury , 
pour  recommander  fa  famille  aux  bontés  du 
Pvoi.  Cette  lettre  d'un  Héros  mourant  toucha  le 
Cardinal  jufqu'à  lui  faire  répandre  des  larmes. 
Il  la  lut  au  Roi,  qui  en  fut  aufli  attendri.  Du- 
guay-Trouin  mourut  le  xy  Septembre  173^.  La 
nation  le  regretta  j  &  fes  ennemis  convinrent 
alors  que  c'étoit  un  grand  Homme. 


^if 


Mv 


\ 


i 


1 


EL  O  G  E 

DE  MAXIMILÎEN 

DE.EETHUNE, 

DUC  DE  SULLY;, 

SURINTENDANT  DES  FINANCES^&c. 

PRINCIPAL  MINISTRE 

sous  Henri  IV. 

qui     A     REMPORTÉ      LE      PRIX 
DE    L'ACADÉMIE    FRANÇOISE 

en  17^3. 


J 
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DE  MAX  IMI  LIEN 

DUC  DE  SULLY. 

U  NE  trille  expérience  attefte  à  tous 
les  pays  &  à  tous  les  fiècles ,  que  le 
genre  -  humain  efl  injufte  envers  les 
grands  Hommes.  Nous  ne  pardon- 
nons pas  à  ceux  qui  nous  humilient. 
Tout  ce  qui  eft  grand  accable  notre 
foibkfTe.  La  poftériré  plus  jude  dé- 
pouille ce  caradère.  Un  tombeau  m.et 
un  interv^'alle  immenfe  entre  l'homme 
qui  juge  ,  &  celui  qui  eft  jugé.  C'efl: 
là  que  l'envie  le  tait ,  que  les  perfécu 
tions  ceflènt ,  que  les  petits  intérêts 
s'évanouifîlnt.  Peu-à-peu  les  pafllons 
difparoifTenr ,  &  la  vérité  furnage.  A 
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niefure  qu'on  s'efT:  éloigné  de  Sully, 
la  gloire  de  ce  grand  Homme  a  été 
mieux  reconnue.  On  a  mieux  vu  le 
bien  qu'il  a  fait,  lodqu'on  a  cefTé 
d'en  jouir  :  on  a  plus  admiré  fes  ref- 
fources  ,  lorfqu'on  a  eu  les  mêmes 
befoins.  Sa  réputation  foible  d'abord 
&  incertaine,  ell:  devenue  ce  qu'elle 
devoir  être  ;  femblable  à  ces  arbres 
qui  nés  au  milieu  des  ornges  ,  fe  forti* 
fient  par  les  fecoulTes,  &  s'affèrmif- 
fent  par  le  temps.  Ainfi,  pour  louer 
ceMiniftre  ,  je  n'aurai  befoin  que  d'é- 
couter la  renommée.  La  voix  des  fîè- 
cles  me  didera  ce  que  je  dois  écrire. 
Malheur  à  l'Ecrivain  qui  fait  de  l'art 
de  penfer  un  trafic  de  flatterie  î  Ce 
n'eft  point  ici  l'éloge  d'un  homme; 
c'eîl  une  leçon  pour  les  Etats  &  pour 
l'humanité  entière.  Mais  fur-tout,  s'il 
y  avoit  un  pays  où  les  défordres  & 
les  malheurs  fufTent  les  mêmes  ,  où 
les  abus  fufTent  changés  en  loix ,  les 
mœurs  corrompues  par  laviliflèmenr. 


les  refTorts  de  l'état  relâchés  par  la 
mollefTe ,  ce  feroir  pour  ce  pays  que 
j'écrirois.  En  développant  les  talens 
de  Sully  ,  je  montrerois  de  grandes 
relTources  ;  en  peignant  fes  vertus  ^ 
j'ofFrirois  un  grand  exemple. 
,  Je  n'ignore  point  qu'il  y  a  des  temps 
où  celui  qui  ofe  louer  la  vertu ,  eft  re- 
gardé comme  Tennemi  de  fon  fiècle  : 
mais  je  ferois  indigne  de  parler  de 
Sully  ,  fi  cette  crainte  pouvoir  m'ar- 
rêter.  Ayons  du  moins  le  courage  de 
bien  dire ,  dans  un  fiècle  où  fi  peu 
d'hommes   ont  le  courage   de  bien 
faire.    Les   hommes   vertueux  m'en 
fçauront  gré;  &  l'indignation  du  vice 
fera  encore  un  nouvel  éloge  pour  moi. 
Vous  ne  ferez  point  féparé  de  cet 
ëloge,  ô  vous  tendre  ami  de  Sully  ^. 
vous  le  plus  grand  des  Rois  &  le  meil- 
leur des  maîtres ,  vous  dont  un  ci- 
toyen ne  peut  prononcer  le  nom  fans 
attendrifTement  !  Ah  !  û  vos  cendres 
pouvoient  fe  ranimer ,  vous  peindriez 
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vous-même  Sully  avec  cette  élo- 
quence fimple  &  guerrière  qui  vous 
étoit  propre;  &  Sully  feroit  mieux 
loué  qu'il  ne  pourra  l'être  par  les 
plus  grands  Orateurs. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  moindre  des  mérites  de  Sully, 
fut  d'être  d'une  naiflnnce  illuflre  (i\ 
Il  tenoit  d'un  côté  à  la  Maifon  d'Au- 
triche _,  de  l'autre  à  la  Maifon  de 
France.  C'en  étoit  afle-  pour  cor- 
rompre une  ame  foible.  La  fîenne  ne 
trouva  dans  cet  heureux  hafard  ,  que 
des  motifs  de  grandeur.  II  y  puifa  cet 
orgueil  qui  s'indigne  des  bafT.fles,  & 
marche  à  la  gloire  par  la  vertu.  La 
fortune  lui  accorda  un  nouvel  avan- 
tage pour  devenir  grand;  car  il  étoit 
pauvre.  Tandis  qu'il  étoit  élevé  à 
Rofni  dans  toure  rauilérité  des  mœurs 
antiques ,  déjà  croiffoit  dans  les  mon- 
tagnes &  -armi  'es  rochers  duBéarn, 
cet  autre  enfant  delliné  à  conquérir 
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k  k  gouverner  la  France  (i).  Le  cieî 
devoit  les  unir  un  jour  pour  le  bon- 
heur de  l'Ecat:  cependant  ils  éroient 
encore  foibîes  ;  &  le  fang  couloic  au- 
tour d'eux.Quatre  batailles  où  lesFran* 
cors  s'égorgèrent ,  fervirent  d'époque 
à  l'enfance  de  S  u  lly  (3).  De  plus- 
grands  maux  fe  préparoient  encore. 
Quelle  main  pourra  effacer  du  fouve- 
nir  de  la  podériré,  ce  jour  qui  fut  fuivi 
de  vingt-fix  ans  de  carnage  ;  ce  jour 
où  le  fanatffme  changea  un  peuple 
doux  en  un  peuple  de  meurtriers  ,  & 
où,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre, 
les  autels  furent  inondés  de  fang!  Je 
te  rends  grâce  ,  ô,  ciel ,  de  ce  que 
Henri  IV  &  Sully  ne  périrent  pas 
dans  cette  journée.  La  mort  de  ces 
deux  hommes  feuls  eût  été  plus  fu- 
nefle  à  l'Etat,  que  celle  des  foixante- 
dix  mille  citoyens  qui  furent  égorgés. 
L'éducation  de  S  u  l  Lrfut  inter- 
rompue par  ces  revers.  Il  fe  vit  obligé 
de  renoncer  à  l'étude  des  langues: 
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mais  l'hifloire ,  en  lui  mettant  fous 
les  yeux  la  vie  des  grands  Hommes  , 
lui  fit  fentir  qu'il  étoit  né  pour  les 
imiter.  Les  mathématiques  accoutu- 
mèrent fon  efprit  à  ces  combinaifons 
juiles  &  rapides  qui  forment  le  guer- 
rier  &  l'homme  d'Etat.    Son  fiècle 
même  l'inftruifit.    Les    fureurs  rtli- 
gieufes  dont  il  fut  le  témoin  ,  &  pref- 
que  la  victime  ,  lui  infpirèrent  l'hor- 
reur du  fanatifine.  Le  ravage  des  villes 
&  des  campagnes  réveilla  dans  fort 
cœur  l'humanité.  La  faim ,  la  foif ,  les 
périls  &   les   travaux  formèrent  fon 
courage.  Quoi  donc  ?  en  voyant  les 
mœurs  foibles  &  corr.-^mpues  de  no- 
tre fiècle ,  ferions  -  nous  réduits  à  en- 
vier ces  temps  des  difcordes  civiles  , 
où  les  Etats  éprouvent  des  fecoufTes  , 
mais  où  les  âmes  fe  fortifient  par  les 
épreuves?  Sully  n'efl  encore  âgé 
que  de  feize  ans,  &  déjà  il  commence 
à  fe  fignaler.  Les  premiers  talens  qu'il 
iiiontra,  furent  ceux  de  la  guerre. 
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Charles  IX  étoir  more ,  Prince  fé^ 
roce  &  foible  ,  efclave  de  fa  mère , 
teint  du  la-ig  de  Tes  fujets.  Henri  III 
accouroic  du  fond  de  la  Poloo-ne.  Ca- 
therine ,  voluprueufe  &  cruelle  ,  Reine 
barbare  &  femme  fuperllitieLife  ,  te- 
noic  les  rênes  fanglantes  de  l'Etat. 
Les  Protedans  plus  terribles  parleurs, 
pertes  ,  couroient  venger  les  meur- 
tres de  la  Saint  Bartheîemi.  Hen- 
R I  avoit  brifé  fes  fers  :  ce  jeune 
Prince  voloit  de  fa  prifon  aux  com- 
bats. Rofni  le  fuit  (4).  Impatient 
de  vaincre,  il  fert  i'ans  autre  titre  que 
celui  de  volontai-re.  Les  plaines  de 
Tours  furent  le  premier  théâtre  de  fa 
valeur.  Déjà  il  alîarme  le  cœur  fenfî- 
bie  du  Roi  de  Navarre  :  ce  Prince 
loue  fon  courage  en  blâmant  fa  témé- 
rité. Un  drapeau  lui  efl  confié  :  ce  de- 
voit  être  en  fes  mains  l'étendard  de  la 
viâoire.  Il  confacre  à  fon  maître  le 
fruit  de  fes  économies  ,  &  l'or  qui 
étoit  le  prix  de  fon  fang.  Pluileurs 
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Gentilshommes  à  fa  fo!de  font  fer- 
menr  de  combattre  &  de  mourir  avec 
lui  (5).  Des  ce  moment  il  ne  fut  atta- 
ché ou  à  la  feule  perlonne  du  Roi. 
C  étoit  fe  dévouer  aux  périls  &  s'en- 
chaîner à  l'honneur.  Henri  feul  avec 
quelques  guerriers  ,  eli  enfermé  dans 
une  ville  enneriiie  ,&  féparé  de  fon  ar- 
mée: Sully  combat  à  fes  côtés  contre 
tout  un  peuple  {6)  ;  &  le  nouveau  Par- 
ménion  croûtala  ^îoire  de  fauveraufli 
fon  Alexandre.  Les  périls  renaifient 
avec  les  combats.  Ici  il  eu  enveloppé, 
6:  ne  voit  plus  que  l'honneur  de  la 
mort  ;  ailleurs  ,  lépée  à  la  main,  il 
brave  une  armée  (7.  Henri  blâme 
en  vain  ces  excès  de  valeur.  Ce  qu'il 
défendoit  par  fes  difcours ,  il  l'autori-  * 
foit  par  fes  exemples:  &  Sully  dans 
les  combats  éroit  encore  plus  porté  à 
imiter  fon  maître ,  qu'à  lui  obéir. 

La  France  déchirée  &  fanglante , 
parut  enfin  fe  repofer.  On  vit  les 
deux  cours  pafTcr  en  un  inltant^  de  la 
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guerre  aux  plaifirs.  Etrange  contrafte 
de  fureurs  &  de  voluptés  1  Ces  guer- 
riers que  la  fuperftition  avoit  rendus 
féroces*,  s'occupoient  de  galanterie, 
de  fcllins  &  de  danfts.  L'intérêt  eut 
bientôt  rompu  une  paix  mal  obfervée. 
Le  Roi  de  Navarre  ,  à  la  tête  de 
quinze  cens  hommes  ,  attaque  une 
place  importante  &  bien  défendue. 
La  hache  enfonce  les  portes  ;  mais 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  cent  bar- 
rières qui  s'élèvent,  arrêtent  les  vain- 
queurs (8).  C'efl  à  l'hiiloire  à  peindre 
SuLLv  ,  combattant  ici  à  côté  de  Ton 
Roi  ;  à  chaque  pas  livrant  de  nou* 
velles  batailles  ,  montant  à  de  nou- 
veaux aflauts  ;  expofé  au  feu  des  bat- 
teries ,  à  la  grèie  des  moufquets ,  aux 
pierres  quirouloient  du  haut  des  mai- 
fons  ;  refiant  ainfi  pendant  cinq  jours 
&:  cinq  nuits  entières  fans  quitter  fes 
armes  ;  dérobant  à  la  hdte  &  fur  le 
champ  de  bataille  une  nourriture  en- 
fanglantée  ;  ne  prenant  de  repos  que 
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debout,  &  adofle  contre  les  maifons 
même  dont  les  débris  s'écrouloient 
lur  leurs  têtes  ;  en  cet  état ,  blefle  & 
tout  dégoûtant  de  fang ,  mais  com- 
battant toujours,  &  d'une  main  atta- 
quant les  ennemis ,  tandis  que  de  l'au- 
tre il  défendoit  fon  Roi. 

La  guerre  de  ces  temps-là  n'étoic 
pas  femblable  à  celle  qui  fe  fait  au- 
jourd'hui ,  où  cent  mille  hommes  op- 
pofés  à  cent  mille  hommes ,  forment 
des  malTes  redoutables  qui  s'étudient , 
s'obfervent,  combinent  avec  unefage 
lenteur  tous  leurs  mouvemens ,  &  ba- 
lancent avec  un  art  terrible  &  profond 
la  deftinée    des   Etats.    Les   armées 
beaucoup  moins  nombreufes  fe  por- 
toient  par-tout  avec  plus  de  rapidité. 
L'enthoufiafme  des  guerres  civiles  fe 
communiquant  aux  efprits  ,  y  répan- 
doit  une  chaleur  qui  ofoit  tout  &  bra- 
voit  tout.  On  voyoit  plus  de  coups 
de  main  que  d'actions    combinées , 
plus  de  chocs  que  de  batailles.  Les 
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combats  plus  fréquens  avoient  auflî 
moins  d'influence.  L'audace  fuppléoic 
à  la  foiblefTe  des  moyens.  Les  villes 
étoient  prifes  &  reprifes  tour-à-tour. 
On  négocioit ,  on  combattoit  en  mê- 
me temps  ;  &  par  -  tout  l'intrigue  fe 
mêloit  à  la  guerre. 

Je  ne  fuivrai  point  Sully  dans 
toutes  les  expéditions  où  il  accompa- 
gna &»fervit  Henri  ÏV.  On  verroic 
par-tout  les  mêmes  tableaux ,  des  fîè- 
ges ,  des  combats^  des  périls,  des  bief- 
flires  (9).  Je  pafîè  rapidement  fur  ces 
objets,  &  je  me  hâte  d'arriver  à  des 
époques  plus  importantes.  Henri  III 
n'étoit  plus.  Ce  Prince  malheureux 
étoit  mort  percé  du  poignard  qu'a- 
voit  aiguifé  fa  foibleffe.  Le  trône  de 
la  France  vacant  par  un  affafllnat , 
étoit  difputé  par  la  révolte  &  par  l'in- 
trigue. Mayenne  avoir  pour  lui  le 
fang  de  Lorraine ,  fes  talens  &  le  fa- 
natifme  des  peuples  :  le  Cardinal  de 
Bourbon ,  un  titre  &  le  fantôme  du 
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pouvoir:  Philippe  II l'or  du  Mexique, 
les  foudres  de  Rome .  &  le  génie  du 
Duc  de  Parme:  Henri  IV  fes  droits, 
fes  vertus,  fon  épée&  Sully. 

Déjà  Sully  l'a  rendu  maître  de  Meu- 
]an,place  importante.  Mayenne  s'avan- 
ce à  la  tête  de  trente  miJb  hommes. 
Henri  n'en  a  que  trois  mille ,  &  il  ofe 
combatrre(io).  II  confie  à  Sully  un  de 
ces  portes  qui  multiplient  les,  forces 
d'une  armée  ,  &:  décident  les  vidoires. 
Sully  combat  &  difpofe.  Il  donne  à 
la  fois  l'ordre  &  l'exemple.  Ses  trou- 
pes font  enfoncées  ;  il  les  rallie.  De 
nouveaux  ennemis  fuccèdent  à  ceux 
qu'il  a  terrafles  ;  &  fes  foldats  s'épui- 
fent.  Il  vole  à  Heîs^ri  IV  &  demande 
un  renfort.  Mon  aml^  lui  dit  le  Roi, 
jt  nen  al  pas  à  vous  donner ,  mais  il 
ne  faut  pas  perdre  courage.  Sully 
revoie  à  fes  troupes  ;  il  leur  annonce 
un  prompt  fecours.  Il  ne  les  trompoit 
pas  :  fa  valeur  ,  fon  intrépidité  ,  fon 
zèle  pour  l'Etat,  fon  amour  pour  fon 

Roi, 


DE  Sully.  2.S9 

Roi,  toutes fes  vertus  enflammées  par 
le  danger  de  Henri  IV,  voilà  le  fe- 
cours  qu'il  leur  apporte.  Ces  fentimens 
palTent  dans  tous  les  cœurs  ;  les  blefTés 
ne  voient  plus  leur  fang  qui  coule  ;  les 
mourans  fe  raniment;  les  bras  fe  mul- 
tiplient ;  ôc  Sully  vainqueur  alTure 
la  vidoire  de  Henri  IV. 

Paris  efl  afliégé.  Su  lly  emporte 
un  des  fauxbourgs,  &  va  femer  i'efFroi 
jufque  dans  Tenceinte  de  la  vilîe.  II 
fait  lever  le  liège  deMeulan.  Il  défend 
contre  une  armée ,  une  place  fans  mu- 
railles. Cependant  les  Efpagnoisfe  font 
joints  aux  Ligueurs.  Mayenne  avec 
d'Egmont  marche  contre  H  e  n  e.  i. 
Une  bataille  va  décider  du  fort  de  la 
France  (11).  Les  plaines  d'Ivri  virent 
Sully  combattre  avec  intrépidité, 
jufqu'au  moment  où  renverfé,  foulé 
aux  pieds  des  chevaux,  &  percé  de 
fept  bleflures,  il  demeura  fans  cafque 
&  fans  armes  ,  évanoui  &  abandonné 
fur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  ai^ 
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fortir  de  ce  combat ,  que  Henri, 
penché  fur  fes  bleflures ,  lui  donna  de- 
vant toute  fon  armée  ,  le  titre  de 
brave  &  de  franc  Chevalier.  Ce  titre 
n'étoit  pas  de  ceux  qui  décorent  la 
vanité:  c'étoit  le  titre  des  Héros.  No- 
bles François ,  ce  titre  étoit  celui  de 
vos  ancêtres  :  l'auriez  -vous  oublié  ? 
On  l'achetoit  par  le  fang,  on  le  fou- 
tenoit  par  les  vertus  ;  il  annonçoit 
l'honneur,  &  ne  le  fuppléoit  jamais. 
Sully  le  méritoit  fans  doute.  II  ap- 
prend que  fon  Roi  forme  un  fécond 
fiège  de  Paris  ;  il  s'y  fait  traîner.  Ses 
pas  chancelans  ne  peuvent  encore  le 
foutenir  dans  les  combats  ;  fon  bras 
en  écharpe  ne  peur  manier  l'épée; 
mais  fa  tête  peut  fcrvir  fon  Prince  : 
fa  voix  peut  enflammer  les  troupes. 
La  vue  même  de  fes  bleffures  fera  le 
ïîgnal  du  combat  &  l'exemple  du  cou- 
rage. Bientôt  fon  bras  féconde  fa  va- 
leur (ii).  II  prend  Gifors  ;  il  vole  au 
fiège  de  Chartres,  &  peu  s'en  faut 
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qu'il  n'y  périfTe.  II  concerte  un  projet 
pour  faire  tomber  Mayenne  entre  fes 
mains  ;  mais  l'ardeur  indomptable  de 
Henri  fauve  le  Chef  de  la  Ligue.  Au 
fiègt  de  Rouen  (13) ,  il  brigue  l'hon- 
neur de  diriger  une  batterie  :  mais 
déjà  l'envie  lui  difpute  la  gloire  de 
fervir  l'Etat.  On  ne  lui  enlèvera  pas 
xlu  moins  celle  de  verfer  fon  fang  à 
côté  de  fon  maître.  Le  Duc  de  Parme 
étoit  rentré  pour  la  féconde  fois  en 
-France  (14).  Le  Roi  qui  ne  comptoit 
jamais  les  troupes  ,  marche  vers  lui. 
A  la  tête  de  cent  hommes  ,  il  ofe  en 
affronter  trente  mille  ;  aâion  éton- 
nante ,  &  qui ,  pour  être  crue ,  a  be- 
foin  du  nom  de  Henri  IV.  Sully 
combat  comme  les  Spartiates  aux 
Thermopiies.  Soixante  de  fes  com- 
pagnons périflent  à  fes  côtés  ;  &  fon 
bras  avec  quarante  hommes  foutient 
le  deftin  de  la  France  contre  une  ar- 
mée. 

La  nature  avoic  donné  à  Sullx  le 
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goût  des  ficges  ,  &  les  talens  pour 
l'attaque  &:  la  défenlc  des  places.  En- 
traîné par  cette  impulfion  ,  il  avoit 
approfondi  l'art  du  génie  ;  art  utile 
&  terrible!  Cet  art  étoit  encore  loin 
d'èrreperfedionné  j  &  l'Europe  atten- 
doit  Vauban  (15);  mais  Sully  dans 
cette  partie  même ,  eut  la  gloire  qui 
caradérife  le  plus  un  grand  Homme , 
celle  de  devancer  fon  fiècle.  Au  fiège 
de  Dreux  fcs  ennemis  ofent  infulter  à 
fes  mefures:  fon  fuccès  le  venge  (16). 
II  contribue  à  la  prife  de  Laon.  Ce 
fut  là  qu'il  combattit  pour  la  dernière 
fois  contre  les  François.  En  entrant 
dans  cette  place  ,   il  eût  volontiers 
brifé  fon  épée,  inflrument  des  guerres 
civiles  :  mais  il  efpéroit  la  laver  dans 
un  fang  ennemi.  Henri  a  déclaré  la 
guerre  aux  Efpagnols.  Sully  eft  ap- 
pelle au  fiège  de  la  Fère.  II  le  dirige 
par  fes  confeils  ;  il  y  pourvoit  à  la  fub- 
fiftance  des  troupes.  Devant  Amiens, 
il  n'eft  pas  moins  utile  à  fon  Roij 


DE  Sully."  293 

Amiens ,  dont  la  perte  avoit  prefque 
ébranlé  le  trône  de  Henri  IV.  La 
paix  de  Vervins  termine  enfin  tant  de 
fecoufTes  :  mais  bientôt  la  guerre  fe 
rallume  aux  pieds  des  Alpes.  Le  Duc 
de  Savoie  ,  qui  avoit  tout  l'artifice 
d'une  puifîance  foible  _,  attire  fur  lui 
les  armes  du  vainqueur  de  la  Li- 
gue (  17  ).  Tout  ell  prêt  ;  Henri  s'a- 
vance; &  Sully  par  les  fuccès,  va 
terraiïer  à  la  fois  les  ennemis  de  la 
France  &  les  fiens.  Il  ofe  attaquer 
deux  places  fîtuées  fur  un  roc  efcarpé 
&  inacceiîible.  Un  fentier  bordé  d'a- 
bîmes ,  étoit  le  feul  chemin  par  011  l'on 
pût  y  conduire  du  canon.  Il  falloic 
enfuite  le  porter  à  force  de  bras  fur  la 
cime  d'une  montagne;  ilfalloit,  pouc 
établir  les  batteries,  applanir  &  tailler 
les  pointes  des  rochers  ;  il  falloir  dé- 
couvrir dans  la  citadelle  quelque  en- 
droit moins  folide  où  le  canon  pût 
s'ouvrir  un  pafîàge.  Après  tantd'obf- 
tacles  ,  il  enreftoit  un  plus  difficile  à 
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vaincre  ;  la  jaloufie  des  courtifans. 
Sully  triompha  détour.  Les  enne- 
mis de  la  France  apprirent  à  le  crain- 
dre ,  H  E  N  R  I IV  à  reflimer  encore 
plus  ,  (Se  les  courtifans  acquirent  un 
nouveau  droit  de  le  haïr. 

Je  m'arrête  peu  fur  les  allions  mi- 
litaires de  Sully.  Ce  qui  fufriroit 
pour  l'éloge  d'un  autre,  eft  à  peine  le 
commencement  du  fien;  &  je  traite 
ce  grand  Homme  comme  a  fait  la 
poftérité,qui  a  prefque oublié  le  guer- 
rier pour  ne  fe  fouvenir  que  de  l'hom- 
me d'Etat.  Jettons  un  coup  d'oeil  ra- 
pide fur  fes[]négociations,  comme  fur 
fes  combats  ;  &  nous  contemplerons 
enfui  te  le  fpeâacle  que  nous  offre  fon 
minifiière. 

SECONDE  PARTIE. 

Lorsque  la  mort  du  dernier  Va- 
lois eut  ouvert  à  H  e  n  R  i  IV  le  che- 
min du  trône  ,  ce  Prince  jetta  fes  re- 
gards au  dedans  &  au  dehors  de  la 
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France  ,  pour  voir  ce  qu'il  avoit  à 
craindre  ou  à  efpérer.  L'Angleterre 
ébranlée  par  les  caprices  tyranniques 
de  Henri  VIII ,  foible  fous  Edouard 
VI ,  inondée  de  fang  fous  Marie ,  flo- 
rifTante  &  tranquille  fous  Eiizabeth, 
jettoit  alors  ies  fonclemens  de  fa  gran- 
deur, &  paroifFoit  difpofée  à  foutenir 
en  France  un  Roi  protefcant.  La  Hol- 
lande combattoit  contre  fes  tyrans , 
&  voyoit  dans  leur  ennemi  un  allié 
néceflaire.  L'Allemagne  avilie  fous 
Rodolphe  redoutoit  tout  des  Otto- 
mans ,  &  n'avoit  que  peu  d'influence 
fur  fes  voillns.  La  Suifle  libre  &  guer- 
rière, avoit  befoin  par  fa  pauvreté  ,  de 
vendre  fes  citoyens  &  fon  fang.  L'Ef- 
pagne  agrandie  d'un  nouveau  monde , 
avoit  englouti  le  Portugal,  menaçoit 
l'Angleterre ,  &  défoloit  la  France. 
La  Savoie  obfervoit  la  France  embrâ- 
fée.  Rome  avoit  lancé  fes  foudres.  La 
Suède  &  le  Danemarck  n'éroient  pas 
encore  liés  aux  affaires  du  midi.  La 
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Pologne  n'éroit  qu'un  réjour  de  bar- 
bares. La  Rufîie  n'exifloic  pas.  Au 
dedans  du  royaume  étoit  cette  ligue 
prorégce  par  TErpagne ,  autorifce  par 
les  Papes,  &  qui  combattoit  au  nom 
de  Dieu  contre  les  Rois.  On  voyoit 
d'un  côté  ce  Alayenne  ,  fage  dans  les 
confeils  ,  Itnt  dans  I  exécution,  ex- 
cellent Chef  de  Parti ,  plus  habiie 
qu'heureux  guerrier  ;  d' Au  maie  ar- 
dent, impétueux  ,  bravant  les  Rois  & 
la  mort;  Nemours,  allez  grand  pour 
que  Mayenne  en  fût  jaloux  ;  Mercœur, 
philofophe  au  fein  de  la  révolte  ,  & 
humain  dans  les  guerres  civiles;  Brif- 
iac  ,  efprit  romanefque  Se  fingulier  , 
voulant  créer  l'ancienne  Rome  fur  les 
débris  de  la  France  ;  le  Cardinal  de 
Bourbon ,  qui  par  {a  foibleffe  avoit  été 
forcé  de  devenir  Roi  ;  Guife ,  redou- 
table par  fon  nom  feul  ;  d'Epernon  qui 
n'avoir  que  de  l'orgueil  ,  Se  n'infpira 
jamais  que  de  la  crainte;  Villars *, fier 

*  Brancas-Villars  ,  Aiciral. 
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Se  emporté  ,  plein  de  franchife  &  de 
valeur  ;  Joyeufe ,  dévot  par  caprice , 
&  guerrier  par  fanatifme  ;  Villeroî 
honnête  Iiomme  &  homme  d'Etat  ; 
enfin  ce  Préfident  Jeannin  ,  trop  ver- 
tueux pour  un  rebelle  ,  aimant  Ton 
pays  ,  ennemi  de  l'Efpagne  ,  haï 
des  Seize ,  l'ame  du  parti  malgré  le 
parti  même ,  dont  il  modéroit  la  paf- 
fîon  &  la  fureur.  On  voyoît  de  l'autre 
côté  d'Aumont ,  fujet  fidèle  &  intré- 
pide guerrier;  Biron  qui  avoit  com- 
mandé en  chef  dans  fept  batailles  ;  fon 
fils  à  qui  il  ne  manqua,  pour  être 
grand  ,  que  d'être  toujours  vertueux  ; 
Givri  aufîi  habile  dans  les  Lettres  que 
dans  la  guerre  ;  Grillon  dont  le  nom 
étoit  celui  de  la  valeur  ;  Lefdiguières , 
de  fimple  foldat  devenu  Connétable  , 
dans  des  temps  où  tous  les  hommes 
par  leur  propre  poids  fe  mettent  à  leur 
place;  Montmorency,  digne  de  por- 
ter un  fi  grand  nom  ;  Mornai ,  le  feu! 
peut-être  qui  ait  été  extrême  dans  la 
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religion  ,  fans  être  fanatique;  Sanci , 
magiftrat,  guerrier,  négociateur  ,  & 
miniftre;  Harai ,  qui  eut  la  gloire  de 
fouffrir  pour  fon  Roi  ;  Bouillon  ,  gé- 
nie inquiet  &  ardent  ,  qui  joignoit 
toute  l'adivité  de  l'ambition  à  tout  le 
flegme  de  la  politique;  le  Comte  d'Au- 
vergne ,  avide  de  cabales  &  de  plai- 
firs  ;  le  Comte  de  SoifTons  ,  brave , 
mais  inconfiant  ,  peu  attaché  à  Ton 
maître ,  jaloux  de  fa  gloire ,  aveugle 
dans  fes  defirs  ,  ayant  befoin  d'être 
agité,  fe  tourmentant  fans  objet.  Tels 
étoient  au  dedans  &  au  dehors  les 
difpofitions  ,  les  talens ,  les  vices  ou 
les  vertus  de  ceux  qui  combattoitnt 
ou  fervoient  Henri  IV.  Pour  réunir 
tant  d'intérêts  ,  calmer  tant  de  paf- 
flons  ,  c'étoit  peu  de  vaincre ,  il  falloic 
encore  négocier.  Sully  ,  guerrier  & 
politique,  fecondoit  le  Roi  par  fes' 
talens  ,  comme  il  le  fervoit  par  fa 
valeur. 

A  peine  la  Ligue  commençoit  à  fe 
former ,  Hinri  l'avoit  envoyé  à  la 
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Cour  de  France  pour  en  obferver  tous 
les  mouvemens  (18  j.   Il  avoit  vu  ce 
moment  avant  -  coureur  des  grands 
troubles  ,  où  chacun  s'agite,  obferve , 
prend  des  mefures,  où  les  amitiés  fe 
changent  en  partis ,  où  les  haines  de- 
viennent fadions ,  où  tous  les  intérêts 
particuliers  pèfent  fur  l'Etat ,  où  les 
petits  cèdent  d'être  étonnés  du  poids 
de  la  grandeur  fouveraine,  &  où  les 
Grands  commencent  à  trafiquer  de 
leur  foi ,  &  à  mettre  un  prix  à  leur 
probité.  Il  avoit  fuivi  toutes  les  révo- 
lutions de  la  cour ,  &  les  progrès  de 
fes  difFérens  fyftêmes.  Il  avoit  négo- 
cié ,  au  péril  de  fa  vie,  le  traité  qui 
unit  enfembîe  les  deux  Rois  (19)    La 
mort  de  Valois  lui  ouvre  une  carrière 
plus  vafte.  Je  le  vois  négocier  avec 
tous  les  Ligueurs ,  qui  par  leur  puif- 
fance  difpofoient  des  forces  de  l'E- 
tat ,  ou  qui  par  leur  nom  influoienc 
fur  la  fidélité  des   peuples.   Vil'ars, 
maître  d'une  place  importante,   lui 
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oppofe  un  courage  fier  S:  une  coîèrcr 
aveugle  20)  ;  Sully  par  le  fang-froid, 
par  la  modération ,  par  la  franchife  , 
triomphe  de  cette  ame  altière ,  Se 
rend  un  citoyen  à  l'Etat.  L'héritier 
des  Guifes  vient  combattre  pour  fou- 
tenir  ce  même  trône  ébranlé  par  leurs 
mains  (ii;.  Sully  ramène  une  foule 
de  rebelles  aux  pieds  de  leur  maître. 
ProfiLer  de  leur  jaîoufie  pour  les  divi- 
fer  ,  de  leur  haine  mutuelle  pour  leur 
infpirer  l'amour  du  devoir  ;  flatter 
l'ambition  par  des  dignités,  l'intérêt 
par  des  richçfTes  ,  la  vanité  par  des 
éloges  ;  eftimer  par  le  caractère  &  par 
rimpétuoficé  des  paffions  ,  le  prix 
que  chacun  met  à  fa  haine  ou  à  fa 
vengeance  -,  calculer  ce  que  chacun 
peut  valoir  à  fon  nouveau  maître  , 
&  quelle  portion  il  entraînera  avec 
lui ,  en  fe  détachant  ;  flatter  les  puif- 
fans  ,  par  la  gloire  de  décider  du 
dellin  de  l'Etat ,  les  petits  ,  par  l'hon- 
neur de  prévenir  les  grands  ;  perfuadcr 
à  chacun  que  c'eft  dans  lui  qu'on  a  le 


pîus  de  confiance  ;  les  engager  tous  à 
fe  hâter ,  pour  ne  pas  fe  voir  enlever 
la  gloire  de  ce  qu'ils  auroient  pu  faire 
eux-mêmes  ;  tel  étoit  l'art  que  Sully 
employoit  avec  ces  fadieux  obfcurs 
qui  forment  la  populace  des  partis  , 
&  n'ont  d'autre  politique  que  celle  des 
paillons  :  mais  avec  les  hommes  d'un 
ordre  fupérieur  ,  fon  art  de  négocier 
n'étoit  que  celui  de  préfenter  la  raifon 
armée  de  toute  fa  force.  Il  pefoit  les 
intérêts  de  la  France,  balançoit  les 
droits ,  détailloit  les  forces,  retraçoit 
l'horreur  des  guerres ,  la  nécefïité  d'un 
chef,  les  vertus  du  Roi  ;  il  faifoit  re- 
tentir au  fond  des  cœurs  la  voix  de  la 
Patrie  qui  redemandoit  fes  citoyens, 
ôc  déployoît   cette  éloquence  mâle, 
qui  naît  moins  des  lumières  de  l'ef- 
prit ,  que  de  la  vigueur  des  fentimens. 
Dans  ces  temps  déplorables  la  fidé- 
lité même  étoit  fadieule.  En  travail- 
lant à  ramener  les  Ligueurs,  il  falloit 
affermir  dans  le  devoir  le  parti  de 
H  E  N  R  I  IV.  L'obéiiTance  fenibioit 
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être  un  bienfair,  &  non  pas  un  de- 
voir. Les  Catholiques  jaloux  des  Pro- 
teftans  ,  &  corrompus  par  l'Efpa- 
gne  ,  formoient  âe$  complots  quils 
croyoient  facrés ,  parce  quUls  y  mê- 
loient  le  nom  de  la  religion.  Les 
Grands  ,  accoutumés  à  l'indépendan- 
ce, craignoient  de  faire  un  Roi  fous 
lequel  ils  cefTeroient  dêtre  tyrans. 
Les  Proreftans  animés  de  cet  efpric 
républicain ,  que  les  guerres  civiles  , 
l'exemple  de  la  Hollande  ,  &  la  perle- 
cution  même  fomentoient  ;  d'abord 
appuis  de  Henri  IV",  mais  lefervant 
plutôt  en  confpirateurs  qu'en  fujets  ; 
indignés  enfuite  de  partager  avec  des 
Catholiques  l'honneur  de  combattre 
pour  lui  ;  frémilTants  bientôt  de  le  voir 
prêta  leur  échapper;  dans  l'édit  de 
Nantes,  regardant  tous  les  privilèges 
comme  un  droit,  tous  les  refus  com- 
me injuftice;  devenus  plus  irréconci- 
liables contre  une  religion  qui  avoit 
triomphé  d'eux  ,  formoient  au  fein  de 
l'Etat  un  peuple  nombreux ,  toujours 
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réprimé  par  l'autorité .  Se  toujours  lut- 
tant contre  elle.  C'étoit  le  génie  de 
Sully  que  Henki  IVoppofoit  à  tant 
de  fadions  (ii).  Sully  veilîoit  fans 
céfTe.  Ou  il  anononcoic  de  loin  l'em- 
brafement  ,  toujours  moins  terrible 
lorfqu'il  efl;  prévu  ;  ou  il  le  prévenoit 
en  rétouftant. 

Quelles  font  ces  affemblées  où  des 
fujets  paroiflènt  avoir  des  intérêts 
diiFérens  de  cçux  de  l'Etat  ?  Je  re- 
conncis  îe  corps  des  Proteftans;  ai^ 
femblées  redoutables,  parce  que  réu- 
nis ils  voient  mieux  leurs  forces  ;  par- 
ce que  leurs  pafTions  concentrées 
dans  un  efpace  étroit  ,  deviennent 
plusadives,  &  fermentent  en  s'unif- 
fant.  Il  eût  été  plus  utile  fans  doute  de 
profcrire  ces  aflembiées  ;  mais  il  ne 
reftoit  à  l'autorité  encore  chancelante 
que  la  refîburce  de  les  permettre  , 
pour  laifTer  croire  qu'elle  auroit  pu 
les  défendre  (i^j.'Pour  en  prévenir  \ës 
effets ,  il  falloît  un  honniie  qui  y  pré- 
fidât  au  nom  du  Roi ,  ôc  qui  dirigeât 
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tous  les  mouvemens ,  en  ne  paroi  (Tant 
que  les  fuivre;  un  homme  qui  fût  afllz 
ferme  pour  y  foutenir  l'honneur  da 
trône ,  aflèz  fage  pour  ne  pas  poufler 
trop  loin  des  efprits  emportés  &  ex- 
trêmes ,  qui  eût  de  la  fouplefîe  pour 
manier  les  caradères  ,  de  la  dignité 
pour  en  impofer ,  un  mélange  d'adi- 
vifé  Se  de  fang-froid ,  de  l'adrcflè  pour 
divifer  ,  de  l'éloquence  pour  réunir, 
l'art  de  tout  pénétrer  ,  beaucoup  plus 
encore  que  celui  d'être  impénétrable. 
Cet  homme  étoit  Sully.  Il  fçut  cal- 
mer les  défiances ,  dilTiper  les  bruits 
que  répandoit  l'animofité  ,    arrêter 
avec  éclat  les  démarches  les  moins 
dangereufes  ,  prévenir  les  autres  four- 
dement  Se  en  filence  ,  retenir  les  uns 
par  la  crainte  ,  les  autres  par  l'intérêt, 
quelques-uns  par  la  honte,  d'autres 
par  l'honneur.  Il  n'y  avoit  pas  une 
paiïîon ,  pas  un  vice  ,  pas  une  vertu 
dont  il  ne  tirât  quelque  avantage  pour 
aiTurer  la  tranquillité  publique. 
Cet  art  de  commander  aux  efprits 
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n'étoir  pas  renfermé  dans  les  bornes 
de  la  France.  Par-tout  où  Henri  IV 
avoit  des  intérêts  à  difcuter,  Sully 
portoit  le  même  empire.  Je  laifle  à 
d'autres  le  foin  de  peindre  ce  grand 
Homme,  négociant  avec  la  Suifle  ,  la 
Savoie  ,  Rome  &  Florence.    Je  me 
hâte  de  le  fuivre  en  Angleterre.  C24) 
Eiizabeth  n'écoit  plus  ;  &  le  fils  de 
Marie   Stuard   occupoit  fon    trône. 
Henri  IV  avoit  formé  le  projet  d'a- 
baifler  la  Maifond  Autriche.  Ce  Prin- 
ce irrité  de  l'orgueil  de  Charîes-Quint, 
des  complots  de  Philippe  II ,  portant 
tout  le  poids  des  malheurs  de  Fran- 
çois I,  &  celui  de  fes  propres  injures  , 
avoit  réfolu  de  venger  la  France ,  l'Eu- 
rope &:  lui-même  ,  &  de  terminer  en- 
fin cette  grande  querelle.  If  falloit  in- 
térefTcr  l'Angleterre  à  un  projet  qui 
devoir  armer  la  moitié  de  l'Europe 
contre  l'autre.  Sully  part,  inftruit 
par  ion  Roi.  En  arrivant  à  Londres , 
il  ne  voit  que  des  obitacles  ;  une  na- 
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tion  fière  ,  magnanime  ,  capable  des 
plus  vaftcs  defleins  ,  mais  ennemie 
d'un  peuple  rival  ,  concentrant  fcs 
projets  &  fes  forces  dans  la  propre 
grandeur  ;  une  cour  orageufe  &  divi- 
lëe  en  fadions  ;  les  partifans  de  la 
France  fe  choquant  contre  ceux  de 
l'Efpagne;  d'autres  également  jaloux 
de  ces  deux  PuifTances;  quelques-uns 
féditieux  ,  avides  de  nouveautés ,  n'é- 
tant attachés  à  aucun  parti,  mais  s'a- 
gitant  pour  ébranler  ;  des  Minières 
ardens  pour  leur  fortune ,  peu  occupés 
de  celle  de  l'Etat ,  fe  refufant  à  un  pro- 
jet dont  ils  n'étoient  point  les  au- 
teurs ;  une  Reine  hardie  ,  entrepre- 
nante ,  pafTîonnée  pour  le  parti  catho- 
lique, bravant  par  fanatiime  l'autorité 
d'un  époux  ôc  d'un  maître  ;  un  Prince 
jufte  ,  mais  foible  &  irréfolu  ,  plus 
Théoîogitn  que  Roi ,  faifantdes  livres 
au  lieu  de  combattre,  fans  fermeté  au 
dedans,  fans  politique  au  dehors.  Le 
génie  de  Sully  lutte  contre  tant  de 
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difficultés.  Tel  qu'un  Général  habile, 
&  qui  n'a  pour  combattre  qu'un  ter- 
rein  inégal  &  défavantageux ,  promène 
par-tout  fes  regards,  &  obferve  au- 
tour de  lui  quels  font  les  poftes  qui 
peuvent  l'appuyer  ;  tel  Sully  arrivé 
à  la  cour  de  Londres ,  obferve  tout  ce 
qui  peut  traverfer  ou  féconder  fa  né- 
gociation. Il  juge  la  foiblefTe  du  Roi; 
il  apprend  à  fe  défier  des  Minières  ; 
il  combat  les  intrigues  des  Efpagnols  ; 
il  réveille  dans  les  députés  de  la  Hol- 
lande leur  haine  contre  leurs  t^^rans  ; 
il  excite  la  Suède  6c  le  Danemarck  à 
étendre  leur  politique  fur  le  Midi  ;  il 
enflamme  Venife  par  l'efpoir  de  re- 
couvrer fon  ancienne  grandeur.  Armé 
de  toutes  ces  forces  réunies ,  il  revient 
enfuite  fur  le  Roi ,  il  l'attaque  ,  il  le 
preîle  ;  il  lui  préfenre  les  vaftes  def" 
feins  de  H  E  N  R  I  IV  approuvés  par 
Elizabeth  ;  il  lui  fait  voir  l'Europe 
partagée  en  deux  grandes  fadions  ; 
d'un  côté ,  l'Empereur  qui  n'a  que  des 
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titres  &  de  lafoiblefle  ;  le  Pape  efclave 
honorable  de  l'Autriche;  TElpagne  dé- 
vaftée  par  l'Amérique  ;  la  Flandre  Ef- 
pagnole  ébranlée  des  fecoufics  qu'elle 
éprouva  fous  Philippe  II;  la  Savoie 
refTerrée  entre  les  grandes  Puiflances 
qui  récrafent  ;  les  petits  Etats  d'Ita- 
lie ,  faits  pour  dépendre  de  quiconque 
veut  les  conquérir  ou  daigne  les  ache- 
ter \  de  l'autre ,  la  France  pleine  de 
refîburces ,  &  forrant  plus  terrible  du 
fein  de  fes  divifions  ;  l'Angleterre 
puiiTante  par  fes  flottes,  &  plus  en- 
core par  fon  génie-,  la  Suède  féconde 
en  fer  &  en  Héros  ;  le  Danemarck , 
fier  d'avoir  autrefois  ravagé  l'Europe  ; 
Venife  ,  commerçante  comme  Tyr  , 
&  conquérante  comme  Carthage;  la 
Hollande  déjà  célèbre  par  quarante 
ans  de  vicloires;  enfin  les  Etats  pro- 
teftans  de  l'Allemagne  &  de  la  Sulfite  , 
enthoufiafles  de  leur  liberté  comme 
de  leur  religion.  Il  pafle  au  détail  des 
projets  ;  il  expofe  les  moyens  ;  enfin 
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îl  intérefTe  la  vanité  de  Jacques ,  en 
lui  peignant  les  Rois  d'Angleterre  & 
de  France  à  la  tête  de  cette  grande 
entreprife ,  remuant  l'Europe  ,  &  fai- 
fant  le  fort  des  Rois.  Mais  ô  foiblelTe 
des  grands  Hommes  !  pouvoir  inévi- 
table qui  entraîne  tout  !  Que  fert  à 
Sully  de  triompher  de  tant  d'obrra- 
cles  ,  &  d'unir  l'Angleterre  avec  la 
France  contre  l'Autriche  ?  La  mort 
de  H  E  N  R I IV  devoir  rendre  inutiles 
tant  de  foins.  Une  partie  de  ce  vafte 
planétoit  réfervée  à  Richelieu;  l'autre 
ne  devoit  jamais  être  exécutée  ;  & 
prefque  tout  ce  qui  a  été  fait ,  dévoie 
encore  être  détruit  par  de  nouveaux 
événemens.  Ainfl,  le  monde  politique 
a  éprouvé  encore  plus  de  révolutions 
qu'il  n'eft  arrivé  de  changemens  fur  la 
furface  du  globe. 

Quelque  talent  qu'eût  Sully  pour 
négocier ,  le  Préfîdent  Jeannin  &  le 
Cardinal  d'OiTat  pouvoient  peut-être 
lui  difputer  cette  gloire  :  mais  il  en  ell 
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une  où  il  n*eut  point  de  rivaux  ;  c'efl: 
celle  du  niiniftcre.  II  y  éclipfa  tout  ce 
<]ui  avoit  paru  jufqu'alors  ;  il  mérita 
de  fervir  de  modèle  à  la  poftérité. 

TROISIÈME  PARTIE. 

F  o  I B  L  E  s  Orateurs ,  éloignés  par 
nos  conflitutions  modernes  ,  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  gouvernement  & 
aux  affaires  ,  eft-ce  à  nous  à  traiter 
ces  grands  fujets  qui  embrafîènt  le 
fyflême  politique  des  Etats?  Ce  fe- 
roit  aux  Orateurs  des  anciennes  Ré- 
publiques ,  ou  plutôt  s'il  y  avoit  un 
homme  qui  pût  obferver  tous  les  em- 
pires ,  juger  les  lieux  &  les  temps, 
fuivre  l'agrandifTement,  la  décadence 
&  la  chute  de  tous  les  Royaumes  , 
connoître  enfin  toutes  les  caufes  & 
tous  les  effets ,  ce  feroit  à  lui  à  parler 
d'un  Miniftre,  &  d'un  homme  d'Etat. 
Qui  entreprendra  de  le  peindre  ?  Si  je 
lui  donne  la  fageffe  &  l'adivité,  l'ef- 
prit  de  détail  &  le  génie  des  grandes 
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chofes  ;  fi  je  dis  qu'il  doit  gouverner 
comme  la  nature ,  par  des  principes 
invariables  &  fimples  ;  bien  organifer 
l'enfemble ,  pour  que  les  détails  rou- 
lent d'eux-mêmes  ;   pour  bien  juger 
d'un  feul  relTort ,  regarder  la  machine 
entière;  calculer  l'influence  de  toutes 
les  parties  les  unes  fur  les  autres  ,  & 
de  chacune  lur  le  tout  ;  faifir  la  mul- 
titude des  rapports  entre  des  intérêts 
qui  paroiiTent  éloignés  ;  voir  d'où  tout 
vient ,  &:  où  tout  va  ;  lier  les  intérêts 
particuliers  à  l'intérêt  général  ,  les 
réunir  en  les  contenant  l'un  par  l'au- 
tre; faire  concourir  les  diviflons  mê- 
me à  l'harmonie  du  tout  :  fi  je  dis 
qu'unMiniftredoit  employer  le  moins 
de  force  pofTible  pour  chaque  opéra- 
tion j  éviter  ,  prefque  autant  que  le 
mal ,  les  demi-remèdes  dans  les  grands 
maux  ;  marcher  au  but  fans  trop  voir 
les  obftacles  ;  dill:ing;uer  dans  les  cho- 
fes  d'adminiflration  celles  qui  ont  be- 
foin  de  tout  le  poids  de  l'autorité  , 
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&  celles  qui  ne  font  jamais  mieux  ad« 
minidrées ,  que  lorfqu'elles  ne  le  font 
point  du  tout;  ne  pas  prendre  l'étac 
forcé  d'un  pays  pour  fon  état  naturel; 
ne  pas  s'écarter  des  principes  géné- 
raux pour  quelques  inconvéniens  de 
détail  ;  ne  pas  croire  qu'on  peut  dé- 
raciner tous  les  abus  ,  ce  qui  feroit  le 
pire  de  tous  ;  ne  pas  caufer  le  malheur 
d'un  Etat  pour  le  bien  d'une  ville  ,  ni 
les  maux  d'un  fîècle  pour  l'intérêt  d'un 
inftant:  lî  j'ajoute  qu'un  Miniftredoit 
veiller  fans  cefle  à  retrancher  de  la 
fomme  des  maux  qu'entraînent  l'em- 
barras de  chaque  jour  ,  le  tourment 
des  affaires  ,    les  néceffités  de  mo- 
ment ,  la  molleffe  ou  la  corruption  de 
ceux  qui  exécutent,  le  choc  &  le  con- 
trafle  éternel  de  ce  qui  feroit  pofllble 
dans  la  nature  ,  &  de  ce  qui  cefTe  de 
l'être  par  les  pafïlons  ;  je  n'aurai  en- 
core tracé  qu'une  image  imparfaite 
des  qualités  &  des  devoirs  d'un  hom- 
iîie  d'Etat.  Les  opérations  deSuLLy 

le 
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le  peindront  mieux  que  rous  les  dif- 
cours.  C'efl:  en  le  voyant  agir  que 
nous  mefurerons  l'étendue  de  fes  ta- 
lens. 

Il  n'étoit  pas  encore  Surintendant  ; 
&  déjà  fon  maître  le  deftine  à  réparée 
les  maux  de  la  France.  Son  premier 
mérite  fut  de  les  connoître.  Il  porte 
fes  regards  fur  toute  l'étendue  du 
royaume ,  &  il  voit  un  Etat  ébranlé 
par  quarante  ans  de  guerres  ci  voiles, 
en  proie  à  tous  les  malheurs  qu'une 
autorité  foibîe  &  avilie  avoit  pu  intro- 
duire. Il  commence  par  calculer  les 
dettes  de  TEtat.  II  le  trouve  engagé 
avec  l'Angleterre,  la  Suide  &  la  Hol- 
lande ,  qui  avoient  fourni  à  Henri  IV" 
des  troupes ,  des  vaiiîeaux,  du  fer  & 
de  l'or,  pour  triompher  de  la  Ligue  ; 
avec  les  gens  de  guerre  ,  dont  le  fervi- 
ce  &  le  fang  n'avoient  pas  encore  été 
payés  ;  avec  les  traitans  qui  forçoienc 
l'Etat  à  payer  fa  ruine  ;  avec  tous 
les  officiers  des  difFérens  ordres  du 

Tome  IIL  O 
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royaume,  qui  récîamoient  leurs  gages 
&  leurs  penlions  de  plus  de  vingt  an- 
nées ;  avec  les  anciens  efclaves  des  fa- 
voris, à  qui  les  libéralités  de  Henri  III 
avoient  prodigué  le  fang  du  peuple  ; 
avec  les  créanciers  des  rentes  ,  qui  en 
chargeant  l'Etat  de  capitaux  immen- 
feSjdévoroient  dans  l'oiTiveté  le  fruit 
dies  travaux  &  des  fueurs  de  la  nation  ; 
enfin  avec  les  chefs  de  la  Ligue ,  qui 
tous  avoient  vendu  leur  fidélité  à  leur 
nouveau  maître.  Il  avoir  fallu  acheter 
chaque  place  ,  payer  chaque  traité  , 
eftimer  à  prix  d'or  l'intérêt  que  cha- 
cun trouvoit  dans  la  révolte ,  comme 
fi  l'honneur  de  redevenir  vertueux 
n'eût  pas  été  la  première  des  récom- 
penfes.  Toutes  ces  dettes  réunies  for- 
moient  une  fomme  de  trois  cent  trente 
millions  *.  Sully  pafTe  à  l'examen  des 

*  L'argent  croit  alors  a  zi  ïiv.  le  marc.  Ainfî 
la  defe  de  l'Etat  rcpondoit  à  810  millions  de 
Dotte  monnoie  aifhielle. 
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revenus.  Je  fouhaiterois  que  mon  fîè- 
cle  pût  être  étonné  en  apprenant  que 
le  Roi  ne  recevoitque  30  millions,  tan- 
dis que  le  peuple  en  payoit  cent  cin- 
quante. Quelles  étoient  les  fources  de 
cet  incroyable  délbrdre  ?  La  foiblefle 
des  Rois ,  la  rapacité  des  lujets.  Outre 
les  fubfides  impofés  pour  les  befoins 
de  l'Etat ,  chaque  officier  ou  de  guerre, 
ou  de  juftice,  ou  de  finance,  levoit  des 
droits  fur  le  peuple  ,  qui  étoit  forcé 
de  nourrir  tant  de  tvrans.  Tous  les 
créanciers  de  l'Etat ,  foit  étrangers  , 
foit  fujets ,  fe  payant  par  leurs  propres 
mains ,  avoient  jufque  parmi  les  fer- 
mes du  Roi ,  des  fermes  à  leur  profit, 
&  leurs  brigands,  fous  le  nom  de  com- 
mis, qui  difputoient  à  ceux  du  Prince 
le  droit  de  dévorer  le  royaume.  Les 
fermiers  généraux  établifTant  des  fous- 
fermes,  &  celles-ci  étant  fubdivifées 
en  d'autres  qui  fe  partageoient  encore 
en  d'autres  branches ,  les  revenus  de 
l'Etat  s'épuifoient  en  paffant  par  tant- 
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de  mains  ;  femblables  h  ces  mafTes 
d'eaux,  qui  précipitées  d'une  grande 
hauteur ,  &  roulant  de  cafcades  en  caf- 
cades,  de  rochers  en  rochers  j  fe  difTi- 
pcnten  poullière,  font  emportées  par 
les  vents  fur  des  plaines  éloignées  ,  & 
trompent  le  baOln  qui  les  attendoic 
dans  le  fond  du  vallon.  Cent  millions 
de  domames  avoient  été  aliénés  pref- 
que  fans  titre.  Une  grande  partie  des 
revenus  royaux  avoit  été  ou  ufurpée 
par  les  Grands ,  ou  vendue  au  plus  vil 
prix  par  ceux  même  qui  furent  em- 
ployés à  en  conflater  l'état.  Mais  la 
plus  grande  fource  du  défordre  étoit 
les  brigandages  des  Officiers  de  fi- 
nance. Qui  pourroit  détailler  toutes 
les  rufes  qu'avoit  inventées  l'avarice 
pour  s'approprier  les  revenus  de  l'E- 
tat ?  On  diminuoit  les  recettes  ;  on 
aogmentoit  les  dépenfes  ;  on  multi- 
pîioit  les  frais  j  on  enfloit  les  émolu- 
mens  des  charges  j  on  faifoit  de  dou- 
bles &  de  triples  emplois  j  onfaKiiioic 


I)  E    s  U  t  L  Y.  317 

des  articles  j  on  en  fupprimoit  d'au- 
tres. Sully  porte  le  flambeau  dans 
toutes  ces  mines  fourdes  &  profon- 
des, où  les  Receveurs  puilbient  l'or  de 
la  France.  Il  parcourt  tous  les  régif- 
tres ,  compare  tous  les  Etats  ,  vérifie 
tous  les  comptes  ;  il  les  rapproche  i  il 
les  combine.  Je  ne  craindrai  pas  de 
le  dire ,  ce  travail  obfcur  ell:  peut- 
être  ce  qui  tait  le  plus  d'honneur  à 
Sully.  L'ame  d'un  2;rand  Homme  fent 

CD 

un  plaifir  fecret  loriqu'il  s'agit  dans 
un  Confeil ,  de  braver,  pour  le  bien 
de  I  Etdt ,  des  ennemis  puillans  ;  Ton 
génie  s'élève ,  îorfqu'ii  forme  ces  gran- 
des combinaifons  qui  doivent  influer 
fur  lefylléme  de  1  Europe:  mais  s'en- 
fevelir  dans  des  détails  qui  rabaiflènt 
continuellement  l'efprit  ,  &  exigent 
toutes  les  petites  attentions  d'un  irS- 
tind  ïaboricLiy  j  confacrer  à  de  péni- 
bles calculs,  cerre  même  main  accou- 
tumée à  conduire  des  armées;  ce  tra- 
vail ,  dont  les  difficultés  font  très- 

O  iij 


-318  Eloge 

grandes,  le  fruit  incertain,  &  où  li- 
niagination  n'efl:  point  foutenue  par 
l'idée  de  la  gloire  ,  demande  une  ame 
plus  forte  que  les  opération5  les  plus 
teintantes  du  niiniriere. 

Sully  pouri'uit  l'examen  de  la 
France.  11  obferve  dans  tout  le  royau- 
me les  effets  de  ces  abus.  II  voit  l'in- 
duftrie  étouffée,  la  circulation  inter- 
rompue ,  les  fonds  de  terre  négligés 
DU  fans  valeur  ,  le  peuple  dans  la  mi- 
sère ,  le  crédit  anéanti ,  nulle  refTource 
pour  le  préfent  ,  une  ruine  prelque 
inévitable  po'ir  l'avenir.  Cependant  la 
France ,  comme  un  malheureux  qui 
expire  en  fe  débattant ,  inquiète  & 
tourmentée  ,  s'agitoit  pour  trouver 
un  remède  à  fes  maux.  On  avoir  créé 
un  Confeil  de  finances  ,  efpèce  d'hy- 
dre encore  plus  funefte  à  l'Etat,  que 
le  Surintendant  qu'elle  remplaçoir(i5). 
Les  membres  de  ce  Confeil  augmen- 
toient  les  maux  qu'ils  dévoient  réfor- 
mer. On  les  vit  fous  des  noms  em- 
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pruntés ,  gouverner  toutes  les  fermes 
du  royaume  ,  fe  faire  adjuger  à  vil 
prix  les  baux  des  grandes  entreprifes , 
forcer  par  leurs  délais  les  créanciers 
de  l'Etat  à  réduire  eux  -  mêmes  leurs 
fommes ,  &  les  porter  enfuite  toutes 
entières  fur  les  comptes.  On  les  vit 
refufer  pour  les  befoins  de  la  guerre  , 
ces  mêmes  tréfors  qu'ils  prodiguoient 
pour  leur  luxe  ,  &  jouir  à  la  fois  de 
l'indigence  du  Roi ,  de  la  misère  du 
peuple ,  &  du  défordre  de  l'Etat,  Tels 
notre  ficelé  a  vu  dans  une  ville  ren- 
verfée  par  un  tremblement  de  terre , 
des  brigands  chercher  de  l'or  au  mi- 
lieu des  cadavres  &  des  ruines  ,  &  re- 
mercier le  ciel  du   renverfement  de 
leur   Patrie.    C'en   étoit    fait    de  la 
France,. fans   un   Miniflre    tel    que 
Sully.    Tandis  que  tout  fe   réu- 
nifToit  pour  la  perdre,  il  n'omit  rien 
pour   la    fauver.    Pour  achever    de 
s'inflruire ,  il  parcourt  lui-même  une 
grande  partie  des  provinces  du  royau- 
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me.  O  vous,  qui  voulez  connoîtrc  & 
guérir  les  maux  d'un  Erat  ,  fortcz 
cfe  vos  Palais.  Aflls  à  vos  tables  vo- 
luptueufes  ,  vous  ignorez  qu*il  y  a  des 
milliers  d'hommes  qui  meurent  de 
faim.  Dans  les  cours  &  autour  du 
trône,  le  peuple  efl:  toujours  heureux, 
un  royaume  efl  toujours  floriflant: 
c'efl  lorfqu'on  voir  les  filions  de  la 
campagne  abandonnés ,  les  charrues 
brifées  ,  les  chaumières  défertes  ou 
qui  tombent  en  ruine  ;  c*efl;  lorfqu'on 
foule  l'herbe  qui  couvre  les  rues  foli- 
taires  des  villes  ;  c'eft  lorfqu'on  ren- 
contre fur  les  grands  chemins  des 
pères,  des  mères  ,  de  jeunes  enfans 
qui  fuient  tous  enfemble  le  doux  fol 
de  leur  Patrie  ,  pour  aller  chercher 
des  alimens  fous  un  ciel  plus  heu- 
reux ;  c'eft  alors  que  le  cœur  fe 
ferre,  que  les  larmes  coulent  ;  c'efl 
alors  que  l'on  commence  à  conce- 
voir que  la  cour  n'eft  point  l'Etat , 
&  que  le  luxe  de  quelques  hommes 
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ne  fait  pas  î-e  bonheur  de  vingt  mil- 
lions de  citoyens. 

Tel  fut  le  fpedacle  qui  frappa  les 
regards  de  Sully.  Mais  avec  Tame  du 
citoyen ,  il  portoit  Toeil  du  philofo- 
phe  (  1(5  ).  En  obfervant  les  maux  ,  il 
étudioit  les  refîburces.  Il  ne  faut  point 
que  la  poflérité  ignore  que  Sully  , 
dans  fes  recherches  ,  éprouva  de  la 
part  des  financiers  prefque  autant  de 
difficultés  &  d'obibcles,  que  fon  maî- 
tre en  avoir  éprouvés  de  la  part  des 
Ligueurs ,  lorfqu'il  avoir  fallu  conqué- 
rir chaque  ville  (  27  ).  L'homme  de 
bien  triompha;  il  parcourut  ce  royau- 
me défolé,  avec  des  vues  également 
éclairées  &  bienfaifantes.  Enfin  les 
maux  vont  cefler ,  &  la  lumière  va 
naître.  Sully  cft  armé  de  l'au- 
torité de  fon  Roi  ;  &  il  a  toute  la 
vigueur  d'une  ame  qui  veut  faire  le 
bien.  Il  commence  par  réformer  les 
abus.  Les  officiers  &  les  Grands  n'ont 

plus  le  droit  de  lever  des  contribu- 
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tions  fur  les  provinces  ;  •&  le  peuple 
affranchi  de  fes  tyrans  ,  le  félicite  de 
n'avoir  plus  à  payer  qu'un  maître.  En- 
vain  d'Epernon  (28) ,  dans  le  Confeil 
foutient  la  caufe  des  concuflionnaires  j 
ce  n'efl:  point  à  Sully  à  trembler. 
Comme  Miniftre,  il  écrafe  l'injuftice  ; 
comme  Guerrier  ,  il  brave  les  mena- 
ces. Il  pourfuit  fa  carrière  au  m' lieu 
des  orages.  11  défend  aux  créanciers 
de  l'Etat  de  lever  par  eux-mêmes  au- 
cuns droits  fur  les  fermes.  Par  cette 
ordonnance ,  les  revenus  furent  arra- 
chés des  mains  de  l'Angleterre  ,  de 
l'Allemagne ,  de  la  Suifle ,  de  Floren- 
ce ,  de  Venife  ,  &  de  tous  les  hommes 
les  plus  puifTans  du  royaume.  Henr.i 
IV"  efl  effrayé  lui-même  de  la  tempère 
qui  s'élève  contre  Sully.  Mais  Sully 
eft  inébranlable.  Il  cafTe  dans  les  fer- 
mes la  multitude  des  fous  -  baux.  Il 
dreffe  un  état  général  de  finance  ,  qui 
prévient  les  moyens  honteux  de  s'en- 
richir, li  prtlcrit  aux  receveurs  de  nou- 
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velles  formules  de  comptes.  Les  fou- 
terrains  profonds  qu'avoir  creufés  l'a- 
varice ,  font  découverts  au  grand  jour  ; 
&  !es  tigres  qui  s'y  retiroient  pour  y  dé- 
vorer fourdement  les  entrailles  du  peu- 
ple ,  ceflent  enfin  d'avoir  des  repaires. 
Les  fortunes  injuftes  font  citées  à  des 
tribunaux.  L'avarice  rend  compte  de 
fes  pillages  (  19).  L'or  qui  s'eft  égaré 
hors  des  canaux  publics ,  eft  forcé  d'y 
rentrer.  Si  l'Etat  ne  rerira  point  de 
ces  établiffemens  févères  tout  le  fruit 
qu'on  efpéroit  ;  fi  plufieurs  des  grands 
criminels  échappèrent  à  la  pourfuite 
des  loix,  n'accufons  point  Sully  :  ac- 
cufons  &  les  intrigues  ,  &  la  vénalité  , 
&  la  foiblefTe  de  la  nature  pour  le 
bien ,  &  l'excès  du  mal  même  ;  car  il 
arrive  un  point  où  l'or  qui  efl  la  fource 
des  crimes  ,  fert  lui-même  à  les  cou- 
vrir, &  où  à  force  d'être  coupable  on 
devient  innocent. 

Tout  prend  une  face  nouvelle.  Les 
fermes  font  doublées  j  les  étrangères  en 
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font  exclus;  les  courcifans  n'ont  plas 
d'influence,  &  ceflcnt  de  vendre  leur 
prote6tion.  Dès-lors  les  choix  furent 
meilleurs  :  car ,  j'oferai  le  dire  ,  ce  qui 
eft  prorégé ,  n'efl:  prefque  jamais  ce 
qui  doit  1  être.  D'ailleurs  celui  qui  cor- 
rompt ,  eft  déjà  corrompu  ;  &  celui 
qui  acheté  les  autres,  quel  prix  peut- 
il  erre  eftimé  lui-même  ?  Le  temps  de 
la  tyrannie  &  des  ufurpations  n'eft 
plus.  Quatre  -  vingt  millions  de  do- 
maines rentrent  dans  les  mains  du 
Souverain.  Sully  pafleà  une  opéra- 
tion plus  compliquée.  On  véritie  les 
rentes  candi  tuées  fur  l'Etat.  Leur 
fource  ,  leur  hypothèque  ,  leur  capi- 
tal, l'époque  de  leurs  différentes  créa- 
tions ,  tout  eft  connu.  Chaque  enga- 
'  gement  eft  difcuté  ;  chaque  degré  d'in- 
juitice  ou  de  fraude  eft  calculé.  On 
éteint  les  unes  ,  on  rembourfe  les  au- 
tres ,  on  réduit  celles  qui  dévoient 
être  réduites.  L'équité  févère  préfida 
à  tous  ces  jugemens  ;  &  une  opération 
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qui  ébranîoit  les  fortunes  de  tant  de 
particuliers,  fervir  encore  à  établir  le 
crédit  public.   On  fait  Gts  loix  pour 
arrêter  les  fommes  qui  pafibient  chez 
les  nations  voifines  :  mais  les  loix  ne 
fuffifent  pas  ;  il  faut  ôter  aux  hommes 
l'intérêt  de  les  violer,  Sully  eut  re- 
cours à  difFérens  moyens  ,  mais  tous 
infuffifans  (  30  ).    Louons   ce   grand 
Homme  du  bien  qu'il  voulut  faire  ,  & 
rejettons  fur  fon  liècle  celui  qu'il  ne 
fit  pas.  L'ordre  rétabli  dans  les  paye- 
mens  les  facilite.  A  chaque  partie  de 
la  dépenfe  eft  appliquée  une  partie  des 
revenus.  Les  deniers  ne  font  plus  en- 
gagés d'avance,  d'une  année  à  l'autre > 
parce  que  les  aOlgnations  n*excèdent 
plus  la  portée  de  la  recette.  Un  édic 
févère   défend  de  reculer  les   paye- 
mens ,  &  prévient  ces  traités  honteux  , 
où  le  créancier  étoit  obligé  de  trafi- 
quer d'une  partie  de  fa  dette,  pour 
acheter  l'autre.  Si  quelqu'un  éroit  fa- 
tigué de  ces  détails ,  qu'il  fçache  que 
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les  chofes  les  plus  petites  en  appa- 
rence ,  influent  iur  la  grandeur  des 
Etats.  Tour  ,  dans  les  réformes  de 
Sully,  tendoit  au  foulagement  du 
peuple.  Les  villes  &c  les  provinces  font 
déchargées  âù  fardeau  des  dettes  qui 
les  accablent.  Les  vexations  fourdes  , 
les  formalités  odieufes,  les  remèdes 
devenus  «plus  cruels  que  les  maux  , 
font  fupprimés.  Les  privilèges  fou- 
vent  injuRes  &  toujours  dangereux  , 
font  réduits  à  leur  jufte  nombre;  &  la 
répartition  plus  é;:;ale  rend  les  recou- 
vremens  plus  faciles. 

C'eft  ici  le  moment  de  développer 
les  principes  économiques  de  Sully, 
principes  où  il  fut  fi  bien  fécondé  par 
l'humanité  &  par  le  génie  de  Henri 
IV.  Comment  cesMeux  hommes ,  qui 
avoient  pafTé  une  grande  partie  de  leur 
vie  fur  les  champs  de  bataille,  fe  trou- 
vèrent-ils tout -à -coup  formés  dans 
l'art  de  gouverner  ?  Efl:  ce  que  l'habi- 
tude des  grands  dangers  accoutume  à 
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imaginer  les  grandes  refl^jurces  ?  Ou 
bien ,  eft-ce  que  les  motifs  brilans  , 
la  gloire ,  les  fatigues ,  les  grands  fpec- 
tacles,  le  fort  des  nations  que  l'on  a 
entre  fes  mains,  élèvent  l'homme  & 
l'agrandifTent  ,  en  lui  faifant  exercer 
routes  fes  forces  ? 

N'allons  pas  confondre  la  {clence 
du  gouvernement  économique  avec 
la  fimple  adminirtration  des  finances. 
Celle-ci  n'ell  qu'un  méchanifme  d'or- 
dre &  d'infpedion  :  l'autre  eft  la  fcience 
de  l'Etat.  Elle  pénètre  à  la  fource  des 
richcfTes;  elle  les  augmente;  dit  les 
dirige  ;  elle  les  diftribue.  Les  liftes  de 
la  vanné  font  furchargées  de  noms 
de  Surintendans  des  finances  :  les  fafles 
de  la  Patrie  ne  comptent  que  Sully. 

Par  quel  art  funefte  le  fyftême  des 
impôts  eft  il  devenu  plus  ruineux  pour 
les  Etats  que  la  guerre ,  la  pefte  &  la 
famine  ?  Si  les  campagnes  font  dépeu- 
plées ;  (i  une  partie  des  terres  font  en 
friche  ;  fi  la  France  a  perdu  la  moitié 
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de  fes  revenus  ;  fi  tous  les  reflbrts  font 
afFoiblis  &  languiflans ,  quelle  en  efl 
la  caufe  ?  C'eft  qu'on  arrache  des 
mains  du  laboureur  les  richelTes  defti- 
nées  à  reproduire  les  richefres,&  que 
les  revenus  épuifés  dans  leur  four- 
ce  ,  ne  peuvent  plus  rentrer  dans  le 
fein  de  la  terre  pour  en  faire  germer 
d'autres.  AulU  une  des  premières  opé- 
rations de  Sully,  fut  de  remettre 
aux  provinces  vingt  millions  d'arré- 
rages de  tailîe  ;  &  depuis  il  diminua 
d'année  en  année  cet  impôt ,  de  deux 
millions.  Ce  grand  Minière  regardoit 
la  taille  comme  un  impôt  vicieux  de 
fa  nature  ,  fur  -  tout  cette  taille  arbi- 
traire qui  rend  les  pofTefTions  incer- 
taines ,  &  abandonne  la  propriété  aux 
caprices  des  tyrans  C  31  ).  Jettez  les 
yeux  fur  les  campagnes  ;  vous  y  ver- 
rez le  laboureur  forcé  lui  -  même  à 
étouffer  fon  induilrie ,  tremblant  d'a- 
méliorer fa  terre  ,  faifant  au  ciel  des 
vœux  meurtijcrs    pour  que  fa  moif- 
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fon  ne  devienne  pas  plus  fertile ,  n'o- 
fant  augmenter  fa  dépenfe ,  de  peur 
que  fa  richefîè  ne  foit  un  crime  ;  vous 
verrez  le  pauvre  écrafé  fous  le  poids 
de  fon  travail ,  obligé  de  porter  en- 
core le  fardeau  du  riche  ;  les  exemp- 
tions vendues  aux  uns  ,  devenir  une 
fource  de  terreur  pour  les  autres  ;  la 
fécondité  d'une  terre ,  punie  de  la  fté- 
rilité  des  champs  voifins  ;  vous  verrez 
desopprefleurs  barbares  enlever  d'une 
chaumière ,  les  vils  meubles  que  l'in- 
digence laiiToit  à  la  nécefîité ,  le  lit  fur 
lequel  une  femme  vient  de  donner  un 
citoyen  à  l'Etat  ,  dépouillé  par  des 
mains  avides,  les  langes  arrachés  de 
defTus l'enfant  qui  vient  de  naître,  des 
malheureux  traînés  fur  la  poufîlère  en 
fe  débattant ,  pouffant  des  hurlemens 
fous  leur  cabane ,  &  difputant ,  avec 
la  force  du  défefpoir,  la  dernière  gerbe 
qu'ils  avoient  cachée  pour  les  befoins 
de  leurs  enfans.  Quoi  donc, les  habi- 
tans  de  la  campagne  font-ils  des  en- 
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nemis  de  l'Etat ,  dévoués  à  l'opprcf- 
fion  &  à  la  tyrannie  ?  Malheur  aux 
aines  étroites  &  cruelles  ,  qui  ofenc 
penfcr  qu'il  eft  de  la  politique  que  le 
payfan  foit  niilérab'e  ;  comme  fi  des 
payfans  n'étoient  pas  des  citoyens  ;     ' 
comme  s'ils  n'étoient  pas  nos  bien- 
faiteurs ;  comme  fi  le  découragement 
&  le  déiefpoir  excitoient  plus  au  tra- 
vail que  l'ailance  &  la  liberté  !  Tel- 
les étoient  cependant    les    maximes 
que    Sully  avoit  tous  les   jours 
à  combattre  dans  le  Confeil.  On  le 
vit  s'élever  de  même  contre  une  autre  î 
efpcce  d'impôt  établi  fur  toutes  les 
denrées ,  parce  que  cet  impôt  n'étoit 
qu'une  nouvelle  furcharge  fur  les  ter- 
res. On  le  vit  déployer  toute  fon  in- 
dignation contre  la  gabelle  (  32),  ef- 
pèce  de  monilre  qui  a  droit  de  rava- 
ger certaines  provinces  ,  qui  force  des 
hommes   pauvres  à  acheter   du    fel 
quand  ils  manquent  de  pain  ,  ne  mar- 
che qu'au  bruit  des  chaînes  ,  enipoi- 
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fonne  l'air  qu'il  refpire  ,  &c  flétrir  l'a- 
gricu-ture  par-roi:t  où  il  imprime  fes 
pas.  «Sire,  dilbit  Sully,  à  Henri 
3>  IV,  vous  avez  extirpé  du  lein  de  vos 
5'  Etats  la  guerre  civile  ,  mais  vos  fu- 
53  jets  ne  font  point  encore  en  paix  ; 
33  des  armées  de  pirates  affiègent  leurs 
33  maifons;  délivrez -les  enfin  de  leurs 
»  véritables  ennenîis ,  &  faites  ceffer 
»  des  fléaux  plus  meurtriers  pour  la 
»  France ,  que  les  batailles  de  Saint- 
»  Denis,  de  Jarnac  ,  de  Moncontour 
53  &  de  Coutras  ».  Je  ne  m'arrêterai 
pas  fur  les  corvées  qui  raviffenr  au  la- 
boureur, non  plus  fon  argent,  mais 
fes  bras ,  &  qui  pour  épargner  à  l'Etat 
le  falaire  de  quelques  ouvriers  ,  lui 
coûtent  par  le  dépérifl^ment  de  l'a- 
griculture une  partie  de  fes  revenus. 
Je  ne  m'arrêterai  point  fur  la  manière 
de  lever  l'impôt  ,  plus  onéreufe  au 
peuple  que  l'impôt  même  (  33  ).  Par- 
tout le  mal  s'efl  '^lifl^é  avec  le  bien. 
Par-tout  l'abui  cil  né  de  la  loi. 
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Rois  ,  Princes  ,  Minières ,  écoutez 
tous  le  grand  principe  de  Sully. 
L'agriculture  e(l  la  bafe  de  la  puif- 
fance.  C'eft  l'agriculture  qu'  crée  & 
qui  entretient  les  flottes  ;  c'cfl:  elle  qui 
enfante  les  armées  ;  c'efl  dans  les 
champs  couverts  d'épis  que  germe  îa 
viétoire.  Athènes  &  Rome  defiroient 
des  guerriers  ik  des  fçavans.  Sully  , 
pour  faire  fleurir  la  France,  ne  vou- 
loir que  ÔQS  laboureurs  &  des  pâ- 
tres (34).  Il  encourage  tous  ces  hom- 
mes utiles  ;  il  propofe  des  récompen- 
fes  à  ceux  qui  remettront  en  va'eur 
des  terrains  incultes;  il  va  par-  tout 
chercher  des  bras  pour  fertiiiicr  les  ter- 
res. Sa  voix  appelloir  dans  la  France 
les  huit  cent  mille  Maures  que  la  fu- 
per(tîtion  chafll)it  alors  de  1  Efpagne. 
Par  un  règlement  fage,  il  garantit  les 
gens  de  la  campagne  de  l'opprefllon 
des  gens  de  guerre.  <«  Soldats  &  labou- 
»  reurs  ,  leur  dit  -  il ,  d'oii  naiflent  ces 
»  divilîons  :  Ceux  qui  défendvjnt  laPa- 
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»  trie,  doivent-ils  s'armer  contre  ceux 
'>  qui  la  nourrifîent  »  ?  Il  défend  les 
cultivateurs  contre  une  efpèce  d'enne- 
mis encore  plus  redoutables  ,  contre 
ceux  qui  venoient  au  nom  de  la  loi , 
leur  enlever  au  milieu  d'un  (illon  ,  les 
bœufs,  compagnons  de  leur  travail, 
&  jufqu'aux  inftrumens  du  labourage. 
Tout  change  ;  l'agriculture  renaît  ;  les 
campagnes  deviennent  fécondes  ;  la 
joie  &  la  férénité  reparoifîènt  fous  les 
toits  du  laboureur.  O  jours  de  notre 
profpérité  !  Alors  la  France ,  avec  un 
tiers  de  plus  d'habitans  ,  nourrifToit 
encore  une  partie  de  lEurope;  alors 
nos  bleds  inondoient  l'Angleterre , 
qui  fe  voyoit  forcée  de  payer  un  tri- 
but à  nos  campagnes.  On  ne  fçauroît 
trop  répéter,  fur -tout  aujourd'hui, 
que  cette  abondance  futl'heureux  ef- 
fet de  la  Hberté  des  grains  (  35  ).  Ce 
n'eft  pas  que  dès  ce  temps  -là  même , 
il  n'y  eût  de  ces  hommes,  qui ,  char-. 
gés  d'une  petite  partie  de  l'adminif- 


':34'  Eloge 

tration  ,  mais  incapables  de  voir  & 
d'embrafTcr  le  tableau  général ,  faifif- 
fcnt  avidement  l'occafion  de  décider 
d'une  matière  d'Etat;  &  pour  l'intérêt 
de  quelques  bourgades ,  font  le  mal- 
heur d'un  royaume  entier.  Ces  hom- 
mes osèrent  défendre  la  fortie  des 
bicds  (îe  leurs  provinces  ;  Sully  dé- 
ploya fur  eux  cette  autorité  qui  eft 
toujours  bienfaifante ,  quand  elle  n'efl 
levère  que  pour  être  utile.  «5/  chaque 
»»  o^c/er,  écrivoit-il  au  Ro\ ^enfizifdit 
i>  autant ,  votre  peuple  ferolt  bientôt 
»  fans  argent  3  ù  par  conféquent  vo- 
»  tre  Majejié  ».  Paroles  qui  doivent 
inflruire  tous  les  gouvernemens  &  tous 
les  Princes  ! 

La  liberté  eft  l'ame  du  commerce  ; 
il  parcourt  le  monde  ,  fuyant  les  lieux 
de  l'oppreOlon.  S  u  lly  l'appelle  & 
tâche  de  le  fixer  en  France.  Le  com- 
merce intérieur  étoit  chargé  d'une 
foule  de  droits ,  que  les  Grands  avoient 
arrachés  à  une  autorité  foible  ou  peu 
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éclairée.  Les  monopoles  qui  fe  pré- 
fentent  toujours  fous  une  faulîè  idée 
de  police ,  aux  abus  d'une  liberté  mal 
réglée ,  avoient  fubflitué  ceux  de  l'op- 
preffion.  Sully  combat  tous  ces  ty- 
rans avares  (36).  Il  établit  un  Confeil 
de  commerce ,  inflitution  nécefTaire  , 
mais  qui  ne  deviendra  utile,  que  lorf- 
que  le  négociant  y  fera  réuni  avec 
l'homme  d'Etat.  Le  premier  y  portera 
les  lumières  de  l'expérience  ;  le  fécond 
oppofera    les  grands    principes  aux 
petits  intérêts.  Il  entreprend  de  réu- 
n'r  la  Seine  avec  la  Loire.  Il  rend 
d'autres  rivières  navigables.  II  fait  per- 
cer &  conftruire  des  grands  chemins, 
non  plus ,  comme  chez  les  anciens  Ro- 
mainSjpour  que  l'efclavage  pût  fe  com- 
muniquer rapidement  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  ;  mais  pour  épancher 
l'abondance  &  porter  les  richelTes.  II 
anime  &  protège  rinduftrie ,  mais  il  la 
tient  au  fécond  rang  ,  où  elle  doit 
être  (37).  En  obfervant  les  nations  , 
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il  avoit  vu  l'or  prendre  fa  fource  dans 
le  Pérou ,  delà  fe  répandre  dans  l'an' 
cien  monde ,  une  partie  aller  s'englou- 
tir dans  les  Indes,  la  plus  grande  por- 
tion refier  en  Europe ,  là  emportée 
d'un  mouvement  rapide,  circuler  fans 
cefTe,  mais  dans  fon  cours ,  fe  détour- 
i-^er  des  climats  ftériles  ,  &  couler  par 
une  pente  naturelle,  fur  les  pays  que 
l'agriculture  rend  féconds.  Il  jugea 
dès-lors  que  le  produit  des  terres  eft 
la  véritable  richefle;  que  le  trafic  peut 
enrichir  de  petits  Etats ,  mais  que  le 
commerce  de  propriété  convient  feul 
à  une  grande  monarchie.  Il  n'encou- 
ragea donc  que  les  manufactures  de 
laine ,  foit  parce  qu'étant  liées  à  la 
nourriture  des  troupeaux  ,  elles  de- 
viennent encore  pour  les  terres  une 
nouvelle  fource  de  fécondité  ,   foit 
parce  que  le  principal  avantage  de 
l'induftrie  étant  de  donner  une  valeur 
aux  denrées  en  facilitant  la  confom- 

mation. 
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mation ,  les  manufadures  les  plus  grof- 
flères  Ibnt  aufîi  les  plus  utiles. 

Le  peuple  ,  à  qui  tout  ce  qui  eft 
grand  en  irapofe,  admire  les  grandes 
villes  &  les  capitales  immenfes  ;  le 
fage  n'y  voit  que  des  colofies ,  qui  pa- 
roiflent  fervir  à  la  décoration  des 
Etats ,  &  qui  les  écrafenr.  Sully  re- 
gardoit  comme  un  des  principes  du 
gouvernement  œconomique,  de  veil- 
ler à  la  diminution  de  ces  grandes 
maflls  (  38  }.  Il  vouloir  faire  aimer  à 
chacun  l'héritage  de  fes  pères  ;*  il  vou- 
loir fur-tout  que  le  laboureur  conçût 
un  noble  orgueil  de  fa  profefîion  ,  & 
préférât  l'honneur  de  régner  fur  les 
campagnes,  à  la  honte  de  vendre  fa 
misère  dans  les  villes.  Le  grand  nom- 
bre des  offices  a  toujours  été  mis  par 
les  hommes  d'Erat ,  au  nombre  des 
fléaux  publics  (39):Sully  voit  le 
point  où  finit  la  nécefTité ,  &  où  com- 
mence l'abus  ;  &  il  réduit  les  offices  à 
cette  proportion.  Le  haut  prix  del'in- 
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térêt  de  l'argent  écrafoit  les  Nobles 
fous  le  poids  des  dettes ,  &  nourriflbit 
lapareflè  du  peuple  :  cet  intérêt  fut  ré- 
duit; (40)  les  terres  reprirent  leur  va- 
leur; laclafle  adivedes  citoyens  trou- 
va des  reflburces.  C'efl  par  le  même 
principe  qu'il  rembourfa  pour  cent 
millions  de  rentes  :  fon  œil  étoit  blefle 
de  voir  tant  d'hommes  payés  par  l'E- 
tat pour  être  oififs.  Ce  grand  Miniftre 
voyoit  dans  le  Corps  politique  l'en- 
cîaaînement  nécefTaire  des  mœurs  avec 
les  loix'(4i)  ;  il  travailloit  donc  à  ré- 
primer les  vices ,  &  fur  -  tout  le  luxe  ; 
ce  luxe  bien  plus  funefte  que  les  fédi- 
tions  &  les  guerres ,  parce  que  celles- 
ci  ne  donnent  que  des  convulfîons 
palTagères  à  l'Etat,  au  lieu  que  l'autre 
le  mine  fourdement ,  en  détruifant  les 
vertus. 

C'eft  par  une  adminiflration  fon- 
dée fur  ces  principes,  que  Sully  en 
moins  de  quinze  ans  vint  à  bout  de 
changer  la  face  de  la  France.  Mais  il 
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n*eût  poînt  amorci  fî  promptement 
trois  cent  cinquante  millions  de  det- 
tes ;  il  n'eût  point  laifîe  quarante  mil- 
lions dans  les  coffres  du  Roi,  fî  à  tous 
ces  moyens ,  il  n'en  eût  joint  un  autre 
encore  plus  puifTant  ;  c'eft  l'économie. 
Je  n'entends  pas  cette  économie  fri- 
vole qui  confifte  à  retrancher  quel- 
ques dépenfes  ,  &  qui  ne  portant  que 
fur  de  petits  objets ,  ne  procureroit  à 
l'Etat  que  de  petites  reffources  ;  j'en- 
tends cette  économie  réelle  &  toute- 
puiffante  ,  qui  gouverne  les  tréfors 
d'un  empire  comme  les  biens  d'une 
famille  ,  qui  établit  l'ordre ,  qui  pré- 
vient les  diflipations  ,  &  qui  applique 
tout  entier  aux  befoins  de  l'Etat ,  ce 
qui  ell:  la  fubftance  &  le  fang  de  l'Etat 
même.  Rendons  grâces  à  Sully,  de 
ce  qu'il  a  donné  aux  Miniftres  cet 
exemple  d'une  économie  courageufe; 
(41)  &  fî  cela  nous  efl  permis,  faifons 
des  vœux  pour  qu'un  fi  grand  exemple 
ne  demeure  pas  inutile  aux  nations. 
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Tant  de  vues ,  de  foins  &  de  tra- 
vaux dans  la  partie  économique  , 
n'occupoient  pas  Sully  tout  entier. 
Son  génie  parcourt  également  toutes 
les  parties  du  miniflcre.  L'artillerie , 
la  guerre ,  la  marine,  les  arts  ,  la  reli- 
gion ,  la  politique ,  tout  eft  l'objet  de 
i'cs  travaux  &  de  fes  fuccès  (43).  Que 
dis  -  je  ?  ce  grand  Homme  fervit  la 
France,  même  lorfqu'il  n'étoit  plus. 
Il  prépara  le  fîècle  de»  Louis  XÎV  ,  & 
forma  CoJbert.  Colbert  &  Sully  ! 
Quels  noms  !  C'efl  un  fpedacle  inté- 
reflant  de  rapprocher  ces  deux  Hom- 
mes célèbres  ,  qui  font  époque  dans 
notre  hiftoire ,  &:  peut-être  dans  celle 
de  l'Europe. 

Dedinés  tous  deux  à  de  grandes  cho- 
fes,  ils  furent  élevés  au  miniftère  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  circonftances.' 
Sully  parut  après  les  horribles  dépré- 
dations des  favoris  &  les  défordres  de 
la  Ligue.  Coibert  eut  à  réparer  les 
maux  qu'avoit  caufés  le  règne  orageux 
&  foible  de  Louis  XIII ,  les  opérations 
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brillantes  mais  forcées  de  Richelieu, 
les  querelles  de  la  Fronde ,  l'anarchie 
des  finances  fous  Mazarin.  Tous  deux 
trouvèrent  le  peuple  accablé  d'im- 
pôts ,  &  le  Roi  privé  de  la  plus  grande 
partie  de  fes  revenus  ;  tous  deux  eu- 
rent le  bonheur  de  rencontrer  deux 
Princes  qui  avoient  le  génie  du  gou- 
vernement ,  capables  de  vouloir  le 
bien  ,  affez  courageux  pour  l'entre- 
prendre ,  aflez  fermes  pour  le  foute- 
nir ,  délirant  de  faire  de  grandes  cho- 
fes ,  l'un  pour  la  France ,  Se  l'autre  pour 
lui-même.  Tous  deux  commencèrent 
par  liquider  les  dettes  de  l'Etat  ;  & 
les  mêmes  befoins  firent  naître  les 
mêmes  opérations.  Tous  deux  tra- 
vaillèrent enfuite  à  accroître  la  for- 
tune publique.  Ils  fçurent  également 
combiner  la  nature  des  divers  impôts  : 
mais  Sully  ne  fçut  pas  en  tirer  tout 
le  parti  pofTible;  Colbert  perfectionna 
l'art  d'établir  entr'eux  de  jufles  pro- 
portions. Tous  deux  diminuèrent  les 
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frais  énormes  de  la  perception  ,  ban- 
nirent le  trafic  honteux  des  emplois 
qui  enricliifToit  &  avilifToit  la  cour  , 
ôtèrcnt  aux  courtifans  tout  intérêt 
dans  les  fermes.  Tous  deux  firent  cef- 
fer  la  confufion  qui  régnoit  dans  les 
recettes,  &  les  gains  immenfes  que 
faifoient  les  Receveurs  :  mais  dans 
toutes  ces  parties  ,  Colbert  n'eut  que 
la  gloire  d  imiter  Sully  ,  &  de  faire 
revivre  les  anciennes  ordonnances  de 
ce  grand  Homme.  Le  Minière  de 
Louis  XIV",  à  l'exemple  de  celui  de 
Henri  lV,afn.;ra  des  fonds  pourcha- 
q-ic  dépenfe  ;  à  fon  exemple ,  il  rédui- 
fit  î'iniétèt  de  l'argent.  Tous  deux  tra^ 
vail'ènent  à  faciliter  les  communica- 
tions :  mais  Coîbert  fît  exécuter  le 
canal  de  Languedoc ,  dont  Sully 
n'avoit  eu  que  le  projet.  Ils  connurent 
également  l'art  de  faire  tomber  fur 
les  riches  &  furies  habitansdes  villes, 
les  remifes  accordées  aux  campagnes  ; 
mais  on  leur  reproche  à  tous  d'eux 
d'avoir  gêné  l'indulliie  par  des  taxes. 
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Le  crédit ,  cetre  parcie  importante 
des  richefles  publiques  ,  qui  fait  cir- 
culer celles  qu'on  a  ,  &  qui  fupplée  à 
celles  qu'on  n'a  pas  ,  paroît  n'avoir 
pas  été  affez  connu  par  Sully,  & 
affez  ménagé  par  Colbert.  Les  gains 
excefTifs  des  trarans  furent  réprimés 
par  tous  les  deux;  mais  Sullt  con-  ' 
nut  mieux  de  quelle  importance  il  eft 
pour  un  Etat  de  rapprocher  les  gains 
des  finances ,  de  ceux  qu'on  peut  faire 
dans  les  entreprifes  de  commerce  ou 
d'agriculture.  Les  monnoies  attirè- 
rent leur  attention  :  mais  Sully 
n'apperçut  que  les  maux ,  ou  ne  trouva 
que  des  remèdes  dangereux;  Colbert 
porta  dans  cette  partie  une  Ojpériorité 
de  lumières  qu'il  dut  à  fon  fiècle  au- 
tant qu'à  lui  -  même.  On  leur  doit  à 
tous  deux  l'éloge  d'avoir  vu  que  la  ré- 
forme du  Barreau  pouvoit  influer  fur 
l'aifance  nationale  ;  mais  l'avantage 
des  temps  fit  que  Coibert  exécuta  ce 
que  Sully  ne  put  que  défirer.  L'un 
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dans  un  temps  d'orages ,  &  fous  un 
Roi  foldat,  annonça  feulemenc  à  une 
nation  guerrière  qu'elle  devoit  eftimcr 
les  fciences  ;  l'autre ,  Miniftre  d'un  Roi 
qui  portoit  la  grandeur  jufques  dans 
les  pîaifîrs  de  l'efprit ,  donna  au  monde 
l'exemple  ,  trop  oublié  peut  -  être  , 
d'honorer ,  d'enrichir  &  de  développer 
tous  les  talens.  Sully  entrevit  le 
premier  l'utilité  d'une  marine  ;  c'étoit 
beaucoup  en  fortant  de  la  barbarie  : 
nous  nous  fouvenons  que  Colbert  eut 
la  gloire  d'en  créer  une.  Le  commerce 
fut  protégé  par  les  deux  Miniftres  ; 
mais  l'un  vouloit  le  tirer  prefque  tout 
entier  du  produit  des  terres  ;  l'autre 
des  manufadures.  Sully  préféroit  , 
avec  raifon  ,  celui  qui  étant  attaché 
au  fol,  ne  peut  être  partagé  ni  en- 
vahi ,  &  qui  met  les  étrangers  dans 
une  dépendance  néceflaire  :  Colbert 
ne  s'apperçut  pas  que  l'autre  n'efl 
fondé  que  fur  des  befoins  de  caprice 
ou  de  goût ,  &  qu'il  peut  palTer  ,  avec 
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les  artiftes  ,  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Sully  fut  donc  fupérieur  à 
Colbert  dans  la  connoifTance  des  vé- 
ritables fources  du  commerce;  mais 
Colbert  l'emporta  fur  lui  du  côté  des 
foins ,  de  l'adivité  &  des  calculs  poli- 
tiques dans  cette  partie  ;  il  l'emporta 
par  fon  attention  à  diminuer  les  droits 
intérieurs  du  royaume,  que  Sully 
augmenta  quelquefois  ,  par  fon  habi- 
leté à  combiner  les  droits  d'entrée  &c 
de  fortie  ;  opération  qui  ed  peut-être 
un  des  plus  fçavans  ouvrages  d'un  lé- 
giflateur  ,  &  où  la  plus  petite  erreur 
de  combinaifon  peut  coûter  des  mil- 
lions à  l'Etat.  Il  fera  difficile  d'égaler 
Colbert  dans  les  détails  &  les  grandes 
vues  du  commerce.  Il  fera  difficile  de 
furpaffer  Sully  dans  les  encourage- 
mens  qu'il  donna  à  l'agriculture.  Ce 
n'eft  pas  que  Colbert  ait  négligé  en- 
tièrement cette  partie  importante. 
N'exagérons  pas  les  fautes  des  grands 
Hommes  ,  &  n'ayons  pas  la  manie 
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d'être  toujours  extrêmes  dans  nos 
cenf'ires  comme  dans  nos  éloges. 
Colbert ,  à  l'exemple  de  Sully  ,  vou- 
lut faire  naître  l'ailance  dans  les  cam- 
pagnes; il  diminua  les  tailles;  il  pré- 
vint, autant  qu'il  put,  les  maux  atta- 
chés à  une  impolition  arbitraire  ;  il 
protégea  par  des  rég'emens  utiles ,  la 
nourriture  des  troupeaux  ;  il  encou- 
ragea la  population  par  des  récom- 
penles  ;  mais  faute  d'avoir  permis  le 
commerce  des  grains ,  tant  d'opéra- 
tions admirables  furent  prefque  iiiu- 
tiles  ;  il  n'y  avoir  point  de  richefie 
réelle  ;  l'Etat  parut  brillant,  &  le  peu- 
ple fut  malheureux  ;  for  que  le  trafic 
faifoit  circuler  ,  ne  parvenoit  point 
jufqu'à  la  clafle  des  cultivateurs;  le 
prix  des  grains  baifTa  fans  cefle  ,  & 
l'on  finit  par  la  diferte.  Tels  furent  & 
les  principes  &  les  fuccès  difFérensde 
ces  deux  grands  Hommes.  Si  mainte- 
nant nous  comparons  leur  caradère 
&  leur  talent ,  nous  trouverons  que 
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tous  deux  eurent  de  la  jurtefTe  &  de 
rétendue  dans  l'efprit ,  de  la  grandeur 
dans  les  projets ,  de  l'ordre  &  de  l'ac- 
tivité dans  l'exécution  :  mais  Sully 
peut  être  faifit  mieux  la  mafTe  entière 
du  gouvernement ,  Culbert  en  déve- 
lovpa  mieux  les  détails.  L'un  avoic 
plus  de  cette  politique  moderne  qui 
calcule  ;  l'autre  de  cette  politique  des 
anciens  légiflateurs  ,  qui  voyoient  tout 
dans  un  grand  principe.  Le  plan  de 
Colbert  étoit  une  machine  vafte  & 
compliquée  ,  où  il  falloit  Tans  ceîTe  re- 
monter de  nouvelles  roues  ;  le  plan  de 
Sully  étoit  fimple  &  uniforme  com- 
me celui  de  la  nature.  Colbert  atten- 
doit  plus  des  hommes  ;  Sully  atten- 
doit  plus  des  chofes.   L'un  créa  des 
refTources   inconnues  à  la   France  ; 
l'autre  employa  le  mieux  les  refTour- 
ces qu'elle  avoit.   La  réputation  de 
Colbert  dut  avoir  d'abord  plus  d'é- 
clat ;  celle  de  Sully  dut  acquérir 
plus  de  folidité.  A  l'égard  du  carac- 

Pvj 


34^  £  L  O  G  c 

tère,  tous  deux  eurent  le  courage  &: 
la  vigueur  d'ame  ,  fans  laquelle  en  ne 
fit  jamais  ni  beaucoup  de  bien  ,  ni 
beaucoup  de  mal  dans  un  Etat  :  mais 
la  politique  de  l'un  le  fcntoit  de  l'auf- 
térité  de  fes  mœurs  ;  celle  de  l'autre  , 
du  luxe  de  fon  fiècle.  Ils  eurent  la 
trifte  conformité  d'être   haïs  ;  mais 
Tun  des  Grands  ,  l'autre  du  Peuple. 
On  reprocha  de  la  dureté  à  Colbert , 
de  la  hauteur  à  Sully:  mais  fi  tous 
deux  choquèrent  des  particuliers ,  tous 
deux  aimèrent  la  nation.  Enfin  fi  on 
examine  leurs  rapports  avec  les  Rois 
qu'ils  fervoient ,  on  trouvera  que  Sul- 
ly faifoit  la  loi  à  fon  maître ,  &  que 
Colbert  recevoit  la  loi  du  fien  ;  que 
le  premier  fut  plus  le  Minière  du  peu- 
ple j  &  le  fécond  plus  le  Miniflre  du 
Roi  :  enfin ,  d'après  les  talens  des  deux 
Princes,  on  jugera  que  Sully  dut 
quelque  chofe  de  fa  gloire  à  H  £  n  R  i 
IV,  &  que  Louis  XIV"  dut  une  grande 
partie  de  la  fienne  à  Colbert  (44). 
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On  ne  connoîtroit  point  Sully 
tout  entier,  fi  l'on  ignoroir  que  fes 
vertus  égalèrent  fes  taîens.  Que  ne 
puis  -  je  mettre  fous  vos  yeux  cette 
partie  de  fes  Mémoires  ,  où,  en  tra- 
çant les  qualités  morales  que  doit 
avoir  l'homme  d'Etat  ,  il  trace  lui- 
même  fon  portrait  fans  s'en  apperce- 
voir!  Vous  y  verriez  la  fainteté  des 
mœurs ,  l'éloignement  du  luxe ,  ce 
courage  floïque  qui  dompte  la  nature , 
qui  réfîde  à  la  volupté,  &  fe  refufe  à 
tout  ce  qui  peut  énerver  l'ame.  Sully 
avoit  adopté  ces  vertus  autant  par 
principe  que  par  caradère  (45).  A  la 
cour  il  conferva  l'antique  frugalité  des 
camps.  Les  riches  voluptueux  enflent 
peut-être  dédaigné  fa  table;  mais  les 
Guefclins  &  les  Bavards  feroient  ve- 
nus  s'y  afleoir  à  côté  de  lui.  Le  tra- 
vail aullère  rempliflbit  fes  journées. 
Chaque  portion  de  temps  étoit  mar- 
quée pour  chaque  befoin  de  l'Etat. 
Chaque  heure ,  en  fuyant,  portoit  fon 
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tribut  à  la  Patrie.  Ses  délaflemens  mê- 
me avoient  je  ne  fçais  quoi  de  mâ!e 
&  de  févère  ;  c'étoic  du  repos  fans  in- 
dolence ,  &  du  plaifir  fans  mollefle. 
L'économie  donieftique  l'avoit  formé 
à  cette  économie  publique ,  qui  devint 
le  fdlut  de  l'Etat.  Ses  ennemis  louèrent 
fa  probité.  Sa  juflice  eut  étonné  un 
fiècle  de  vertu.  Sa  ftdél'té  brilla  parmi 
des  rebelles.  Après  la  mort  de  fon 
maître,  on  put  le  perfécuter  ,  mais  on 
ne  put  réuiïîr  à  en  faire  un  mauvais 
citoyen  II  relia  fujet  malgré  la  cour. 
Il  fervit  la  Reine  qui  i'opprimoit.  En 
entrant  dans  les  finances  (46),  il  ne 
craignit  point  de  donner  à  la  nation 
la  lifte  de  fcs  biens.  En  fortant  de 
place  ,  il  ofa  défier  fon  fiècle  &  la 
poftérité.  Les  préfens  qu'on  lui  offrit 
pour  le  corrompre  ,  n'avilirent  que 
ceux  qui  les  offroient.  Comme  Mi- 
niftre  ,  il  ne  reçut  rien  des  fujets  : 
comme  fujet ,  il  ne  reçut  de  fon  maî- 
tre que  ce  qui  étoit  empreint  du  fceau 
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des  loix  (47) .  On  a  déjà  vu  fa  fermeté 
dans  fes  devoirs.  La  France  le  ligua 
contre  lui ,  pour  l'empêcher  de  lauver 
la  France  :  il  réfifta  à  tout  ;  il  eut  le 
courage  d'être  hai.  La  NoblefTe ,  qui 
n'infpire  que  de  la  vanité  aux  petites 
âmes,  lui  infpira  l'orgueil  des  grandes 
chofes.  Jamais  on  ne  porta  fi  loin  ce 
vieil  honneur,  dont  renthoufiafme  fit 
nos  antiques  Chevaliers.  11  dut  avoir 
des  calomniateurs  &  des  jaloux  (48)  : 
il  rerrafîa  la  calomnie  par  fes  vertus  ; 
il  humilia  l'envie  par  fes  fuccès.  Il  fe 
vengea  de  fes  ennemis,  car  il  ne  perdit 
aucune  occafion  de  leur  faire  du  bien. 
Les  méchans  trouvoient  en  lui  une 
ame  inflexible  &  rigide  ;  les  malheu- 
reux y  trouvèrent  une  ame  fenfible  & 
compatifiante.  Dans  la  Religion ,  zélé 
fans  fanatifme,  &  tolérant  fans  indif- 
férence ,  il  éroit  l'organe  du  Roi  au- 
près des  Proteftans,  il  étoit  le  pro- 
teéleur  des    Cathodiques    auprès  du 
Roi  :  il  fut  adoré  a  Genève;  il  fut  ef- 


^^i  Eloge 

timé  dans  Rome.  Bon  époux  ,  bon 
maître ,  bon  père  de  famille  ;  (49}  il 
donna  un  plus  grand  Ipcclacle  ,  il  fut 
l'ami  d'un  Roi  (50).  O  Henri  IV!  O 
Sully!  O  doux  épanchemens  des 
cœurs!  Soins  confolans  de  l'amitié! 
C'étoit  auprès  de  Sully  que  Henri 
IV  alioit  oublier  fes  peines  ;  c'étoit  à 
lui  qu'il  confioit  toutes  fes  douleurs. 
Les  larmes  d'un  grand  Homme  cou- 
loient  dans  le  fein  d'un  ami.  La  fran- 
chife  guerrière  &  la  douce  familiarité 
afTaifonnoient  leurs  entretiens.  Il  n'y 
avoit  plus  de  fujet;  il  n'y  avoit  plus  de 
Roi  i  l'amitié  avoit  fait  difparoître  les 
rangs.  Mais  cette  amitié  û  tendre  étoit 
en  même  temps  courageufe  &  févère 
de  la  part  de  Sully.  A  travers  les 
murmures  flatteurs  des  courtifans , 
Sqlly  faifoit  entendre  la  voix  libre 
de  la  vérité.  Il  eHimoit  trop  Henri 
IV,  il  s'eftimoit  trop  lui-même,  pour 
parler  un  autre  langage.  Tout  ce  qui 
eût  avili  l'un  &  corrompu  l'autre,  étoic 
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indigne  de  tous  deux.  Audi  ofa-t-il 
fouvenr  déplaire  à  fon  maître.  Je  n'en- 
trerai point  dans  le  détail  &  de  fes 
adions  &  de  fes  paroles.  II  en  eO:  qui 
ne  font  pas  faites  pour  être  fenties  dans 
des  fiècles  corroniDus.  Les  âmes  foi- 
blés  les  appelleroient  téméraires  ;  les 
âmes  balTes  les  jugeroient  criminelles; 
mais  l'homme  vertueux  les  honorera 
toujours  comme  il  le  doit.  Je  n'ajou- 
terai plus  qu'un  mot,  c'erl:  que  l'idée 
feule  de  Sully  étoitpour  Henri  IV, 
ce  que  la  penfée  de  l'Etre  fuprême  eft 
pour  l'homme  jufle  ;  un  frein  pour  le 
maî^-un  encouragement  pour  le  bien. 
Faut  -  il  qu'un  commerce  fi  noble 
ait  été  fi  -  tôt  interrompu  ?  Faut-  il 
qu'un  tel  Roi  &  un  tel  Miniftre  aient 
fi  peu  gouverné  la  France  !  O  jour  ! 
O  moment  horrible  oii  S  ully  en- 
tendit tout-à-coup  retentir  autour  de 
lui:  le  Roi  eft  aflafTiné  ;  le  Roi  n'eft 
plus  ;  où  un  ferviteur  fidèle ,  témoin 
du  parricide^  lui  remit  l'affreux  cou- 
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teau  encore  dégoûtant  de  fang;  où 
Sully  à  travers  les  cris ,  les  fangiots , 
les  géniiflemens  &  les  larmes  de  tout 
un  peuple  ,  fe  précipita  vers  le  Lou- 
vre ,  pour  y  voir,  pour  y  embrafler 
encore  une  fois  le  corps  de  Ion  ami 
&  de  fon  maître  ;  où  il  ferra  dans  fcs 
bras  ,  où  il  inondj  de  fcs  larmes  ,  où 
il  prefTa  miile  fois  contre  Ion  ftin  ,  le 
jeune  enfant ,  hjritier  de  ce  malheu- 
reux Prince  !  Mais  qi'els  furent  fes 
fentimens ,  lorfque  dans  le  palahs  dont 
toutes  les  murailles  éïoicnt  ccuveries 
des  marques  du  deuil  &  de  la  mort  ; 
dans  ce  palais  où  étoient  encore  dé- 
pofés  les  reftes  du  Roi ,  prefque  aux 
pieds  de  fa  tombe,  &  à  la  lueur  des 
torches  funèbres  ,  il  apperçut  la  joie 
de  la  nouvelle  cour;  joie  plus  cruelle 
pour  lui ,  que  s'il  avoit  vu  enfoncer  le 
couteau,  &  le  fang  de  Henri  IVcouler 
fous  fes  yeux!  Dès  ce  moment  il  pré- 
vit tout  ;  il  vit  que  la  France  avoit  été 
frappée  avec  fon  maître.  Cependant 
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il  aimoit  trop  lEtat  pour  l'abandon- 
ner à  fes  iîou7eaux  tyrans.  II  lutte  ; 
il  combat  encore  ;  il  ofe  prononcer 
les  noms  de  devoir  &  de  juftice  :  mais 
tout  étoit  chanGfé  ;  les  choies  en 
étoient  venues  à  ce  point ,  où  les  ver- 
tus d'un  grand  Homme  ne  font  que 
rendre  fon  fiècîe  plus  coupable.  Ne 
pouvant  plus  empêcher  le  mal ,  il  ne 
lui  refle  que  la  gloire  de  n'en  pas  de- 
venit  complice  T  5 1  ).  11  fe  dépouille 
de  fes  charges  ;  il  qui  ire  la  cour  ,  & 
emporte  a/ec  lui  fes  vertus  ,  fes  fer- 
vices  &  l'ingratitude  des  hommes. 

L'hiiloire  a  p^Liat  des  Sages  dans  la 
retraite  ,  des  Héros  dans  l'opprefTion; 
mais  elle  n'offre  rien  de  plus  grand 
que  lad'gnicé  de  Sully  dans  'e  mal- 
heur. C'étoit  la  dis;nité  de  la  Vertu 
même  ,  fur  laquelle  &  les  hommes  ,  & 
les  cours  ,  &  les  Rois  ne  peuvent 
rien.  La  grandeur  qui  étoit  dans  fon 
ame,  fe  répandoit  fur  toute  fa  mai- 
fon.  Un  nombre  prodigieux  de  do- 
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nicftiqucs ,  une  foule  de  Gardes ,  d*E- 
cuyers  ,  de  Gentilshommes ,  un  luxe  ^ 
non  de  frivolité,  mais  de  magnificen-  1 
ce ,  un  appareil  impofant  ,  le  refped 
de  mille  vaflaux  ,  la  fubordination 
d'une  famille  illuftre  ,  des  apparcè- 
mens  immenfes,  &  où  les  belles  ac- 
tions de  Henki  IV  étoient  repréfen- 
tées  avec  celles  de  fon  Minière ,  des 
parcs  où  régnoient  la  (implicite  &  la 
grandeur  ;  au  milieu  de  tous  ces  ob- 
jets, Sully  en  cheveux  blancs  ,  con- 
fervant  les  modes  antiques ,  portant 
fur  fa  poitrine  l'image  de  Henri  IV, 
la  fainte  gravité  de  fcs  difcours ,  la 
majefté  de  fes  regards  ,  le  flège  plus 
élevé  qui  le  diftinguoît  au  milieu  de 
fes  enfans  ,  l'accueil  honorable  que 
recevoient  dans  fa  maifon  tous  les 
vieillards  ,  le  filence  mêlé  de  crainte , 
&  le  refped  des  jeunes  gens  que  leurs 
pères  conduifoient  par  la  main  pour 
voir  ce  grand  Homme  ;  tout  cela 
réuni ,  fembloit  offrir  quelque  chofe 
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de  plus  qu'humain  ,  &  portoit  dans 
les  cœurs  je  ne  fçais  quelle  émotion 
qui  élevoir  l'ame  en  l'étonnant.    O 
mœurs  trop   différentes  des  nôtres  ! 
C'efl  ainfî  qu'il  pafTa  trente  ans  dans 
la  retraite  ,  fans  fe  plaindre  des  hom- 
mes, ni  de  leur  injufiice,  pleurant  ion 
ancien  Roi ,  fidèle  au  nouveau  jeftimé 
&  haï  de  Richelieu  ,  ayant  fur  vécu  à 
tout ,  excepté  à  la  vertu.  Elle  defcen- 
dit  avec  lui  dans  fa  tombe.  La  more 
termina  une  carrière  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  dont  cinquante  furent  em- 
ployés pour  le  bonheur  de  l'Etat ,  & 
le  refte  auroit  pu  l'être  (5 1). 

Un  maufolée  élevé  à  fa  cendre  nous 
a  confervé  les  traits  &  la  figure  de  ce 
praiid  Homme  ;  fon  ame  nous  a  été 
tranfmife  dans  fes  Mémoires.  C'ell  là 
qu'elle  habite  &  qu'elle  refpire  encore. 
C'eft  là  qu'elle  juge  les  fautes  &  les 
crimes.  C'cfl:  de-là  qu'elle  porte  un  œil 
févère  fur  les  Etats ,  les  Gouvernemens 
&  les  Peuples.  Elle  a  inftruit  Colberc  ; 
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elle  inflruira  peut-ttre  encore  aujour- 
d'hui quelqu'une  de  ces  âmes  que  la 
nature  tient  en  réferve  pour  chaque 
fiècîe.  Les  titres  &  les  terres  de  Sully 
ont  pafTé  à  fes  defcendans:  fes  vertus 
font  un  héritage  qui  appartient  à  tout 
le  monde.  Il  efl  à  celui  qui  ofera  s'en 
faifir.  Qui  parmi  nous  aura  ce  cou- 
rage ?  S'il  en  eft  un ,  qu'il  ne  s'attende 
point  aux  douceurs  d'une  vie  tran- 
quille ,  &  à  cette  faveur  populaire  , 
qui  eft  l'idole  des  âmes  faibles.  II 
faut  qu'il  fçache  qu'un  grand  Miniflre 
eft  la  victime  de  l'Etat  ,  &  que  l'art 
de  faire  le  bien  n'eft  que  trop  fouvent 
l'art  de  déplaire  aux  hommes.  Mais 
s'il  eft  digne  de  fauver  la  Patrie ,  il 
aura  d'autres  récompenfes ,  qui  peut- 
être  méritent  d'être  comptées  :  il  aura, 
comme  Sully,  le  fuffrage  des  vrais 
citoyens  ,  l'admiration  des  grandes 
âmes ,  le  témoignage  de  fon  cœur , 
les  éloges  de  la  poftéricé ,  &:  le  re- 
gard de  Dieu. 
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NOTES 

SUR  L'ELO  GE 
DU  DUC  DE    SULLY,' 

ACE  180.  (  1  )  Maximilien  de  Béthune  ,' 
Baron  de  Rofni ,  Duc  de  Sully ,  Maréchal  de 
France,  &  principal  Miniftre  fous  Henri  IV, 
naquit  à  Rofni  le  1 3  Décembre  1^60,  de  Fran- 
çois de  Béthune  ,  Baron  de  Rofni ,  &  de  Char- 
lotte Dauvet ,  fille  d'un  Prélident  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris.  La  Maifon  de  Béchune 
étoit  illuftrée  &  connue  des  le  dixième  fiècle. 
L'h:il:oire  en  fait  une  mention  honorable  dans 
les  guerres  des  Croifades.  Elle  s'allia  dans  la 
fuite  avec  différens  Princes  de  la  Maifon  de 
Trance  ,  avec  les  Empereurs  de  Conflantinople  , 
les  Comtes  de  Flandre,  les  Ducs  de  Lorraine, 
les  Rois  de  Jérufalem  ,  les  Rois  de  Caftills  , 
tes  Rois  d'Ecoiïe ,  les  Rois  d'Angleterre,  avec 
la  Maifon  d'Autriche  ,  avec  les  Maifons  de 
Cour^enay,  de  Châtillon  ,  de  Montmorency, 
de  Melun  ,  de  Horn  ,  &c.  On  peut  dire  du  Duc 
de  Sully  ,  qu'il  foutint  un  (î  grand  nom  ,  ce  qui 
eft  fans  doute  la  pjemière  gloire  après  celle  de 
le  créer. 
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Page  z8i.  (i)  Henri,  Roi  de  Navarre,  quî, 
avec  le  fecours  de  Sully  ,  devoit  faire  tant   de 
bien  à  la  France,  étoit  plus  âgé  que  lui  de  fept 
ans.  Ne  le  I  j  Décembre  i  J  J  J  à  Pau«en  Bt'arn,  il 
fut  élevé  dans  un  Château,  parmi  les  rochers  & 
dans  les  montagnes.  Là ,  il  étoit  habillé  &  nourri 
comme  les  autres  enfins  du  pays.  On  l'accou- 
tumoit  à  courir  &  à  monter  fur  les  rochers.  Sa 
nourriture  ordinaire  étoit  du  pain  bis,  du  fro- 
mage &  du  bœuf.  Souvent  même  on  le  faifoit 
marcher   nuds  pieds  &   nue  tête.  Cette  éduca- 
tion mâle  contribua  fans  doute   à  lui   dontier 
cette   trempe  d'ame  vigoureufe  &  forte  ,  qui 
en  fit  dans  la  fuite  un  fi  grand  Homme.   Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  nos  mœurs  nous  permifTenc 
d'imiter  de  pareils  exemples.  La  mollcffe  ,  vice 
ordinaire  de  notre  éducation  moderne,  en  affoi- 
blilfant   les  organes  ,  détruit  le    principe  des 
grandes  chofes ,  Si  fait ,  pour  ainfi  dire,  mou- 
rir l'ame  avant  qu'elle  fuit  née. 

Idem.  (  î)  Pendaiît  l'enfance  de  Sully,  il  y 
eut  quatre  batailles  livrées  entre  les  Proteftans 
&  les  Catholiques,  celle  de  Dreux  en  i^^iy 
celle  de  Saint-Denis  en  1J67,  celles  de  Jarnac 
&  de  Montcontour  en  i  j  69  ,  enfin  la  Saint  Bar- 
thelemi  ,  plus  meuitritre  que  dix  batailles  ,  en 
1571.  Sully  étoit  alors  âgé  de  douze  ans.  Se 
avoit  été  élevé  dans  la  religion  proteftante.  Il 
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faifoit  Tes  études  au  collège  de  Bourgogne  , 
mais  il  n'y  demeuroit  pas.  Sur  les  trois  heures 
après  minuit,  le  fon  de  toutes  les  cloches  &  les 
cris  confus  de  la  populace ,  ie  réveillèrent.  Il  ne 
tarda  point  à  être  inftruit  de  la  caufe  du  tu- 
multe. Aulîi-tôt  il  réfolut  d'aller  gagner  le  col- 
lège de  Bourgogne.  Il  prend  fa  robe  d'écolier  , 
&  met  fous  Con  bras  un  gros  livre  d'églife  à  l'u- 
fage  des  Catholiques,    En   cet  état  il  fort.  En 
entrant  dans  la  rue  ,  il  la  voit  inondée  de  fang  ; 
il  voit  des  troupes  de  furieux  qui  couroient  de 
toute  part,  enfonçoient  les  maifons,  &  crioienc 
à  haute  voix:  tue  ^   tue;  aux  Huguenots  ^  aux 
Huguenots.  Ce  fpedacle  ,  ces   cris  ,  tout   au- 
gmente fa  frayeur  ,  &  précipite  fes  pas.    Trois 
corps-de-garde  l'arrêtèrent  fuccefljvement  j  cha- 
que fois  le  livre  d'heures  qu'il  portoit,  le  fauva. 
Arrivé   enfin    au  collège  de  Bourgogne  ,   il    y 
trouva  de  nouveaux  périls.  Le  portier  lui  refufa 
deux  fois  l'entrée ,  &  le  lailFa  dans  la  rue  à  la 
merci  des  afiaflins.  Heureufement  le  Principal 
du  collège  fçat  fon  danger.  C'étoit  un  homme 
de  bien ,  &  qui  ne  croyoit  point  qu'un  aifairuiat 
fût  un  aôie  de  religion.  Il  mena  le  jeune  Sully 
dans  fon  appartement:  mais  en  y  entrant,  Suily 
trouva  encore  deux   Prêtres ,  qui  voulurent  fe 
jetter  fur  lui  pour  le  mettre  en  pièces ,  citant 
•les  Vêpres  Siciliennes,  &  difant  que  l'ordre 
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ctoit  de  tuer  jufqu'aux  enfans  à  la  mamelle.  Le 
Principal  i'arratha  avec  peine  de  leurs  mains , 
Se  le  fît  conduire  fecrctement  dans  un  cabi- 
net ,  où  il  l'enferma  fous  clef.  A  quoi  tient 
le  fort  des  Etats  !  Peu  s'en  fallut  que  Henri  ne 
fût  tué  le  même  jour.  Le  Prêtre  charitable  qui 
conferva  la  vie  à  Sully  ,  en  fauvant  un  jeune 
enfant  de  douze  ans  ,  ne  penfoit  point  alors 
qu'il  ctoit  le  bienfaiteur  de  la  France. 

Page  Z83.  (4)  La  guerre  civile  qu'on  avoit 
cru  éteinte  par  les  maflacres  de  la  Saint  Barthe- 
lemi,  recommença  en  1574.  Mais  le  Roi  de 
Navarre  ne  recouvra  fa  liberté  qu'en  ly?'»' 
Rofni  l'accompagna  dans  fa  fuite.  Il  entra  d'a- 
bord dans  l'infanterie  comme  (impie  volontaire, 
&  fit  fes  premières  armes  aux  environs  de  Tours. 
Il  fe  fignala  dans  plufieurs  détachemens.  Le 
Roi  de  Navarre  ayant  appris  qu'il  fe  compor- 
toit  avec  plus  de  témérité  que  de  prudence ,  le 
fit  appeller,  &  lui  dit  :  «  Rofni, ce  n'eft  pas  là 
3)  où  je  veux  que  vous  hafardiez  votre  vie.  Je 
33  loue  votre  courage  ,  mais  je  défire  vous  le 
33  faire  employer  en  une  meilleure  occafion  3>, 
La  même  année  ,  M.  Lavardin  fon  parent  ,  lui 
fit  prendre  l'enfeigne  de  fa  compagnie  Colo- 
nelle. Il  eft  nommé  pour  défendre  Périgueux , 
&  enfuite  Villeneuve  en  Agénois.  A  la  prife  de 
Ejéole  il  commande   cinquante  homm.es.    Aa 
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fîège  de  Villefranche  en  Pcrigord  j  montant  à 
l'aflkut  avec  Ton  drapeau  ,  il  eft  renverfé  par  le 
choc  des  piques  &  des  hallebardes  ,  dans  un 
fofTc  profond  où  il  penfa  périr.  Au  fîcge  de 
Marmande,  commandant  un  corps  d'Arquebu- 
fiers,  il  eft  fur  le  point  d'être  accablé  par  un 
nombre  fupérieur.  Le  Roi  de  Navarre  couvert 
d'une  fimple  cuirafle  ^  vole  à  fon  fecours ,  & 
lui  donne  le  temps  de  s'emparer  du  pofte  qu'il 
attaquoit. 

Pagei%4.  (5)Les  économies  du  jeune  Rofai, 
jointes  aux  profits  militaires  qu'il  avoit  faits 
dans  cette  campagne ,  le  mirent  en  état  d'en- 
tretenir à  fa  folde  plufieurs  Gentilshommes , 
avec  lefquels  il  ne  s'attacha  plus  qu'à  la  per- 
fonne  du  Roi.  Quoiqu'il  n'eût  encore  que 
feize  ans ,  il  mit  un  ordre  fi  réglé  dans  fon  do- 
meftique,  qu'il  vint  à  bout  de  foutenir  un  état 
qui  paroiifoit  au  de/lus  de  fa  fortune.  Le  Roi  de 
Navarre  le  remarqua  ,  &  conçut  dès  ce  moment 
pour  lui  une  très-grande  eftime.  Il  n'appartient 
pas  à  tout  le  monde  de  deviner  les  grands  ca- 
tadières  par  les  petites  chofes.  C'eft  ce  que  fie 
alors  le  Roi  de  Navarre,  Peut  -  être  dans  ce 
jeune  officier ,  il  vit  déjà  le  Miniftre  &  le  Surin- 
tendant  des  finances. 

Idem.  {6)  Le  Roi  ayant  furpris  Eaufe,  ville 
d'Armagnac  ,  y  entra  à  la  tête  de  quinze  ou  feize 
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hommes  qui  le  fuivoieiu  de  plus  près.  Comme 
on  abattit  fur  le  champ  la  herfe  du  pont ,  le 
refte  de  fon  armée  ne  put  le  fuivre,  Se  de- 
meura hors  de  la  ville.  AulTi-tôt  les  habi- 
tans  fonnèrent  le  tocfin ,  &  vinrent  attaquer 
cette  petite  troupe.  On  entendit  plufieurs  voix 
qui  crioitnt  :  «  tirez  à  cette  jupe  écarlate  &  à 
33  ce  panache  blanc,  c'eft  le  Roi  de  Navarre  «. 
Ce  Prince  fondit ,  le  piftolet  à  la  main  ,  fur 
plufieurs  pelotons,  &  les  difTipa  :  mais  le  nom- 
bre des  ennemis  augmenta  ,  &  le  danger  devint 
çxtréme.  Le  Roi  adoflc  contre  le  portail  d'une 
églife  ,  combattit  affez  long-temps ,  pour  que 
fon  armée  eût  le  temps  d'enfoncer  les  portes, 
&  de  venir  à  fon  fecours.  Rofni  dans  ce  péril , 
partagea  l'honneur  de  défendre  fon  maître  ,  Se 
de  le  conferver  à  la  Prance. 

Jl>id.  (7)  Devant  Mirande  ,  Rofni  &  le  jeune 
Béthune  fon  coufin ,  fe  virent  enveloppés  d'en- 
nemis. Ils  combattirent  long-temps  fans  autre 
efpérance  que  celle  de  venger  leur  mort  :  déjà 
ils  ne  pouvoient  plus  foutenir  leurs  armes  , 
lorfque  le  Roi  de  Navarre  envoya  à  leur  fe- 
cours. Devant  Nérac  ,  ce  Prince  repou/Ta  pref- 
que  feul  un  grtjs  de  cavalerie  qui  s'étoit  avancé 
pour  le  furprendrc.  Rofni,  à  fon  exemple,  alla 
le  m.éme  jour  avec  douze  ou  quinze  hommes  , 
faire  le  coup  de  pillolet  jufqu'à  la  portée  de 
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l'armée  Catholique.  Le  Roi  qui  le  lemaïqua  , 
dit  à  Béchune  :  «  allez  à  votre  coufin  le  Baron 
33  de  Rofni  j  il  efl:  étourdi  comme  un  hanneton  ; 
33  retirez-le  delà  &  les  autres  auflî ,  car  ils  fe- 
«  ront  tous  pris  ou  tués  3>.  Rofni  obéir,  &:  le 
Roi  qui  vir  fon  cheval  blefle  à  l'épaule,  lui  re- 
procha fa  témérité  avec  la  colère  de  l'amitié. 

Page  i8<r.  (8)  Siège  de  Cahors  en  158c.  II 
fut  tel  qu'on  le  peint  ici  3  &  l'on  n'a  rien  exa- 
géré. -Rofni  y  fut  renverfé  d'une  grolfe  pierre 
qui  avoir  été  lancée  d'une  fenêtre.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  blelTé  à  la  cuiiîe  gauche. 
Le  combat  dans  l'intérieur  de  la  ville  dura  cinq 
jours  &  cinq  nuits  entières,  pendant  lefquelles 
perfonne  n'ofa  quitter  fes  armes  pour  un  feul 
inftant.  Les  foldats  de  Henri  IV  tout  couverts 
de  fang  ,  pouvoienc  à  peine  fe  foutenir.  A  la 
fatigue,  à  l'épuifement ,  au  poids  des  armes,  à 
rexccfîîve  chaleur  ,  le  joiguoient  encore  les 
blelTures  ,  qui  achevoient  de  leur  ôter  ce  qu'il 
leur  reftoic  de  forces.  Sur  ces  entrefaites ,  le 
bruit  fe  répandit  que  les  habitans  ,  qui  étoienc 
infiniment  fupérieurs  en  nombre  ,  venoient  de 
recevoir  de  nouveaux  fecours.  Les  principaux 
officiers  s'affemblent  autour  du  Roi ,  &  le  con- 
jurent de  fe  retirer.  Ce  Prince ,  quoique  bleJle 
en  plufieurs  endroits ,  fe  tourne  vers  eux  avec 
un  vifage  riant,  &  leur  dit  d'un  ton  d'aiTuiance  : 
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35  11  eft  écrit  là -haut  ce  qui  doit  être  fait  de 
ï5  moi  en  cette  occafîon.  Souvenez  -  vous  que 
35  ma  retraite  hors  cette  ville  ,  fans  l'avoir  afTu- 
»  rce  au  parti ,  fera  la  retraite  de  ma  vie  hors 
»  de  ce  corps;  il  y  va  trop  de  mon  honneur: 
3>  ainfi  ,  qu'on  ne  me  parle  plus  que  de  com- 
33  battre ,  de  vaincre  ou  de  mourir  ■>}. 

Pagezij.  (9)  En  r  j 80  ,  Rofni  devant  Mar- 
mande  eut  un  cheval  tue  fous  lui.  Enfermé  dans 
Nérac  avec  le  Roi ,  il  y  fit  plufieurs  exccs  de 
valeur.  Un  jour  on  vint  dire  au  Roi  que  Rofni 
étoit  pris  &  biciTé.  Aufll-tôt,  malgré  fa  colère, 
il  envoie  des  troupes  pour  le  dégager,  &  il  lui 
défend  de  fortir  de  la  ville  fans  fon  ordre.  Peu 
de  temps  après,  s'étant  rendu  maître  de  Mont- 
fégur,  il  charge  Rofni  de  mettre  cette  place  ea' 
état  de  défenfe.  En  ij8(?,  Rofni  eft  employé 
avec  honneur  dans  différens  ficges.  A  celui  de 
Fontenai  -  le  -  Comte  en  Poitou,  il  conduifoic 
l'artillerie.  En  1587,  avec  fix  chevaux  feule- 
ment ,  il  défait  &  emmène  prifouniers  quarante 
hommes.  A  la  bataille  de  Gouttas,  il  contribue 
à  la  viéloire ,  en  faifant  ftrvir  à  propos  l'artil- 
lerie ,  qui  ne  confîftoir  qu'en  trois  canons  ;  car 
en  ce  temps-là,  avec  très-peu  de  forces,  on  fai- 
foit  de  grandes  chofes.  En  1589,  il  met  la  ville 
de  Tou'S  en  état  de  dcfenfe  contre  le  Duc  de 
Mayenne ,    qui  vint  y  afTièger  Henri  III.    Au 
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corabac  de  FofTeufe ,  journée  très  -  fanglance  & 
très-meurtrière ,  il  marcha  lui-même  cinq  fciS 
à  la  charge ,  eut  fon  cheval  renverle  fous  lui 
d'un  coup  de  lance ,  &  deux  épées  cairées  entre 
les  mains.  Eafîn  au  premier  liège  de  Paris ,  il 
fe  vit  plutîeurs  fois  environne  de  la  mort.  Mais 
le  Roi  de  Navarre  veilloit  toujours  à  le  retirer 
des  dangers  où  le  précipitoit  Ion  courage.  Il  me 
femble  qu'on  remarque  dans  la  plupart  des  ac- 
tions de  ce  temps-là ,  un  caracière  extraordi- 
aaire ,  foit  que  ce  tut  l'arae  de  Henri  IV  quî 
répandit  cet  efprit  dans  ton  armée  ,  foit  que  ce 
fût  un  refte  de  l'antique  Chevalerie ,  qui  coc- 
fervée  dans  ces  temps  de  fanatitme  Se  de  trouble, 
mèloit  je  ne  fçais  quoi  de  fier  &  de  gîand  à 
l'atrocité  naturelle  des  guerres  de  reu'gion. 

Pjge  iS!J.  (10)  Bataille  d\\rqaes  le  10  Sep- 
tembre ijS^.  Le  Duc  de  Mayenne  avoir  trente 
mille  hommes ,  &  le  Roi  n'en  avoit  que  trois 
mille  :  mais  il  crut  qu'il  falloit  faire  quelque 
coup  d'éclat  pour  relever  la  foibleife  de  Ion 
parti.  Jamais  il  ne  parut  il  fereiQ ,  ni  lî  tran- 
quille. Quelques  momens  avant  le  combat ,  on 
lui  amena  un  prifonnier  de  dilHncfHon.  Le  Roi 
alla  à  fa  rencontre  ,  &  rembralfa  en  fouriant. 
Celui-ci  cfui  cherchoit  par  -  tout  des  yeux  une 
armée ,  témoignoit  au  Roi  fa  furprife  de  voir  fi 
peu  de  foldats   autour  de    lui.  «  Vous  ne  les 
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M  voyez  pas  rous  ,  lui  dit  Henri  IV  avec  la 
»  même  gaieté  i  car  vous  n'y  comptez  pas  Dieu 
»  &  le  bon  droit  qui  m'affiltent  «.  Le  pofte  de 
Rofni  croit  au  bas  d'une  chauflee  ,  dont  il  fal- 
loit  empêcher  le  paffage.  Mayenne  y  porta  fes 
plus  grands  efforts.  Rofni  à  la  tête  de  deux 
cents  chevaux  ,  en  attaqua  d'abord  neuf  cents 
des  ennemis ,  &  les  fit  reculer.  Il  fat  enfuite 
repouilé  pax  quatre  nouveaux  efcadrous  qui 
vinrent  Ce  joindre  aux  premiers.  Soutenu  par 
quelques  fecours  ,  il  les  fait  reculer  une  féconde 
fois.  Enfin  il  eut  à  foutenir  avec  fa  petite 
troupe  jufqu'à  trois  mille  chevaux.  C'eft  au  for- 
tir  de  cette  bataille  que  Henri  IV  écrivit  à  Gril- 
lon cette  fameufe  lettre  :  «  Pends -toi,  brave 
9»  Grillon  j  nous  avons  combattu  à  Arques ,  & 
33  tu  n'y  étois  pas  ».  Il  difoit  auffi  avant  cette 
journée  ,  qu'il  étoit  Roi  fans  royaume  ,  mari 
fans  femme  j  &  guerrier  fans  argent. 

Page  189.  (il)  Bataille  d'Ivri  le  14  Mars 
15^0.  Henri  IV,  fur  le  point  de  la  livrer,  écrit 
à  Rofni  de  le  venir  joindre  promptement.  Ge- 
lui-cij  malgré  toute  fa  diligence ,  ne  put  arriver 
qu'une  heure  &  demie  avant  le  combat.  Le  Roi 
voulut  lui  montrer  la  difpoiîtion  des  deux  ar- 
mées. «  Suivez-moi  ,  lui  dit-il ,  afin  que  vous 
33  puiffiez  apprendre  votre  métier  a».  Pendant  la 
bataille ,  Rofhi  qui  combattoit  à  côté  du  Roi , 
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"eut  deux  chevaux  tués  fous  lui,  &  reçut  lui- 
même  fept  bleflures.  Il  tomba  dans  fou  fang  , 
&  demeura  évanoui.  Revenu  à  lui  long-temps 
après  j  il  fe  trouva  feul  fur  le  champ  de  ba- 
taille, environné  de  morts  ,  défarmé  &  fans  do- 
meftiques.  Il  croyoit  la  bataille  perdue  ,  lorf- 
que  quatre  des  ennemis  venant  à  lui ,  le  priè- 
rent de  les  recevoir  pour  fes  prifonniers ,  &  de 
leur  fauver  la  vie.  Ce  fut  ain{î  qu'il  apprit  la 
vidoire  de  Henri  IV.  Il  fe  fit  auHî-  tôt  tranf- 
porter  à  Rofni,  pour  s'y  faire  guérir  de  fes  blef- 
fures.  Le  Roi  y  étoit  alors.  Ce  fut  un  fpedacle 
aflez  fîngulier  ,  de  voir  Sully  couché  fur  un 
brancard  fait  à  la  hâte  de  branches  d'arbres  , 
environné  de  fes  domeftiques  qui  portoient  en 
triomphe  les  débris  de  fes  piflolets  &  les  tron- 
çons de  fes  épées ,  accom.pagné  de  prifonniers, 
de  drapeaux  ennemis  Se  de  trophées  d'armes , 
fuivi  de  Cès  foldats  ,  qui  tous  étoient  décorés 
des  marques  honorables  de  leurs  blefTures ,  arri- 
ver à  Rofni  dans  cette  pompe  militaire.  Du 
plus  loin  que  Henri  IV  le  reconnut ,  il  alla  au 
devant  de  lui ,  &  lui  parlant  plus  en  ami  qu'en 
Roi ,  lui  témoigna  les  inquiétudes  les  plus  obli- 
geantes fur  fa  fanté.  Rofni  le  remercia ,  &  lui 
dit  quii  s'efiimoit  d'avoir  foujfert  pour  un  fi  bon 
maître.  Alors  Henri  lui  répondit  :  brave  foldat 
&  vaillant  Chevalier ,  j'avois  toujours  eu  tris^ 
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bonne  opinion  de  votre  courage  ,  fi*  conçu  de  borî' 
nés  efpérances  de  votre  vertu  :  mais  vos  aéiions 
fignaltes  &  votre  réponfe  rnodefle  ont  furptiffé 
mon  attente. ...  6*  partant ,  en  p'-éfence  de  ces 
Princes  ,  Capitaines  &  grands  Chevaliers  qui 
font  ici  près  de  moi  ,  vous  veux-je  embrajfer  des 
deux  bras.  Alors  il  fe  jetta  à  fon  cou,  &  le  ferra 
tendrement.  Il  lui  dit  encore  beaucoup  de  cho- 
fes  pleines  d'une  feniîbiiité  touchante  j  &  en  fe 
réparant  de  lui,  adieu  ,  mon  ami,  lui  dit-il, 
porte:^-vous  bien ,  &  foye[  sûr  que  vous  ave^  un 
bon  maître. 

Page  iç)o.  (  Il  )  En  i  J91,  Rofni  prend  Gi- 
fors  par  le  moyen  d'une  intelligence.  Pendant 
le  licge  de  Chartres ,  il  fut  prefque  aflaffuié  au 
fouir  d'un  bois ,  par  une  troupe  de  cavaliers 
qui  tirèrent  fur  lui  à  bout  portant.  N'étant  pas 
encore  remis  de  fes  bleirures ,  il  forme  un  pro- 
jet pour  attirer  Mayenne  dans  la  ville  de  Mantes. 
Le  chef  des  Ligueurs,  s'avançoit  déjà,  croyant 
avoir  des  intelligences  sûres  dans  la  place. 
Rofni  qui  avoir  tout  préparé  pour  le  bien  rece- 
voir ,  voulut  en  informer  le  Roi.  Ce  Prince , 
impatient  de  fe  trouver  par  -  tout  où  il  y  avoit 
des  périls  &c  des  combats,  accourt  auffi-tôt  dans 
la  ville ,  fuivi  de  quarante  hommes.  Rofni  l'ap- 
prend, court  au  devant  de  lui,  &  d'un  tiir  fort 
ému:  «  Pardieu,  Sire,  lui  dit-il,  vous  avez  fait 
3»  là  une  belle  levée  de  boucliers ,  qui  infailli- 
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>♦  blemeut  empêchera  le  fervice  que  nous  vou- 
"  lions  vous  rendre.  Hé  quoi  !  n'avez-vous  pas 
sj  acquis  alTez  de  gloire  Se  d'honneur  en  tant  de 
M  combats  &  de  batailles ,  où  vous  vous  êtes 
S3  trouvé  plus  que  mille  autres  du  ce  royaume, 
i>  fans  vouloir  faire  ainlî  le  carabin  «  ?  La  co- 
lère de  Rofci  étoit  afTez  bien  fondée.  En  effet , 
on  fçut  l'arrivée  du  Roi ,  &  les  ennemis  fe  reti- 
rèrent. 

Page  t^i  (  ij  )  Siège  de  Rouen  en  1591  & 
1591.  Rofni  &  le  Maréchal  de  Biron  y  furent 
d'un  avis  oppofé  fur  le  lieu  où  il  falloir  com- 
mencer l'attaque.  Biron  vouloir  qu'on  attaquât 
d'abord  le  château  5  Rofni  qu'on  s'attachât  au 
corps  de  la  place ,  feion  cette  maxime  qu'il  ci- 
toit  fouvent,  ville  prifc  ,  château  rendu.  Cepen- 
dant l'avis  du  Maréchal  l'emporta.  Rofni  ne 
rcuffit  pas  mieux  à  obtenir  un  porte  dans'  l'ar- 
tillerie. Il  le  brigua  avec  toute  la  chaleur  d'un, 
homme  qui  veut  être  utile.  Mais  apparemment 
on  craignoit  déjà  fes  talens  ^  &  l'on  eut  i'a- 
drelîe  de  lui  donner  l'exclufion.  Il  accompa- 
gnoit  du  moins  Henri  IV  dans  tous  les  périls. 
A  l'attaque  d'une  tranchée,  pendant  une  nuic 
très-froide  du  mois  de  Décembre  ^  il  fut  ren- 
verfé  deux  fais,  &  eut  fes  armes  détachées  & 
mifes  en  pièces.  Henri  toujours  impétueux  s'é- 
toit  expofé  dans  cette  action,  jufqu'à  faire  dé- 
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•fefpcrer  de  fa  vie.  Le  lendemain  Rofni  lui  porta 
Ja  plainte  commune  de  toute  l'armée.  Le  Ror 
l'interrompit  par  ces  paroles  :  «  Mon  ami ,  je  ne 
35  puis  faire  autrement  ;  car  puifque  c'eft  pour 
»  ma  gloire  &  pour  ma  couronne  que  je  com- 
»  bats,  ma  vie  &  toutes  chofes  ne  me  doivent 
as  rien  fembler  au  prix  u. 

Idem.  ('14)  Alexandre  Farnèfe  ,  Duc  de 
Parme ,  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
que  l'Europe  ait  produits ,  fervoit  par  fon  génie 
la  politique  arabitieufe  de  Philippe  II.  Il  com- 
battoit  dans  les  Pays-Bas  ,  des  peuples  qu'il  re- 
gardoit  comme  rebelles  ;  &  il  venoit  foutenir 
des  révoltes  en  France.  Ces  fortes  de  contra- 
di(flions  font  afTez  ordinaires  dans  la  conduite 
des  hommes.  Henri  IV,  qui  afllégeoit  alors  la 
ville  de  Rouen  ,  laifTa  la  conduite  du  ficge  aa 
Maréchal  de  Biron  j  &  avec  un  très -petit  nom- 
bre de  troupes  alla  chercher  le  Duc  de  Parme. 
Il  prit  feulement  la  précaution  d'ordonner  à 
trente  hommes  qu'il  dé/îgna,  de  ne  point  aban- 
donner Tes  côtés  en  quelque  occafion  que  ce  pût 
être.  On  fo  doute  bien  que  Rofni  partagea  la  fa- 
Teur  de  cet  emploi  aulîl  honorable  que  dange- 
reux. Henri  IV  ayant  joint  l'armée  ennemie  pro- 
che le  coteau  d'Aumale ,  ofa  n.archer  au  devant 
d'elle  avec  cent  chevaux  feulement.  Tous  les 
chefs  furent  coufternés  du  péril  ou  il  alloit  s' ex- 
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pofer.    Mais   peifonne   n'ofoic   parler.    Rofni, 
plus  hardi  que  les  autres  ,  porta  la  parole.  Voila, 
un  difcours  de  gens  qui  ont  peur ,  lui  dit  Henri  IV. 
Je  n'eujfe  jamais  attendu  cela  de  vous  autres, 
Rofni  piqué  de  ce  reproche,  lui  répliqua:  //  efi 
vrai ,   Sire ,  nous  avons  peur  ,  mais  feulemerx 
pour  votre   perfonne.    Que  s'il  vous  plazt  vouj 
retirer  ^   &  nous  commander  d'aller  pour  votre 
fervice  mourir  dans  cette  foret  de  piques ,   vous 
reconnoitre:(^  que  nous  n'avons  point   peur  four 
notre  vie  ,  mais  pour  la  vôtre.  Ce  difcours  tou- 
cha le  Roi ,  mais  fans  l'ébranler.  On  fçait  qu'a- 
près avoir  perdu  fbixanre  hommes  des  cent  qui 
l'accompagnoient,  il  fit  une  fort  belle  retraite, 
&  fçut  avec  quarante  chevaux  en  impofer  à  ua 
ennemi  habile  ,  &  qui  étoit  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes.  Cette  aélion  fît 
beaucoup  de  bruit.  Le  Duc  de  Parme  l'admira, 
La  Reine  Elifabeth  écrivit  à  Henri  IV,  pour  le 
prier  de  ménager  davantage   une  vie  fi  pré- 
cieufe  j  &  Mornay  lui  écrivit  cette  lettre  fi  con- 
nue :  Sire  j  vous   ave'^  (^IT^X,  f<^^^  l'Alexandre  ^ 
il  eft  temps  que  vous  foye:^  Augufie.    C'eji  à  nous 
à  mourir  pour  vous  ^  &  c'efi  la  notre  gloire  ;  k 
vous  j  Sire  ,  de  vivre  pour  la  France ,  &  j'ofe 
vous  dire  que  ce  vous  efi  devoir  ,  &c. 

Page  19 1.  (15)  On  n'exagère  rien,  en  difant 
que  Sully  étoit  i'hgmrae  le  plus  habile  de  foa 
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temps  pour  l'attaque  &  la  dcfenfe  des  places.' 
Dans  l'attaque ,  bien  difpofer  fcs  lignes,  favoir  à 
propos  les  relTerrer  ou  les  étendre, ne  leur  don- 
ner que  l'efpace  nccelTaiie ,  appuyer  leurs  difFc- 
rentés  parties  par  des  poftes ,  établir  entre  elles 
une  communication  sûre  &  rapide;  reconnoître 
les  avantages  ou  les  obftacles  que  prcfente  un 
terrain  plus  bas  ou  plus  élevé ,  dur  ou  facile  à 
s'ouvrir,  fec  ou  marécageux;  choilîr  le  lieu  & 
l'inftant  le  plus  favorable  pour  ouvrir  la  tran- 
chée ;  marquer  la  diitance  la  plus  convenable 
pour  les  batteries ,  perfedionner  la  manière  de 
les  conftruire;  donner  au  canon  l'inclinaifon  la 
plus  avantageufe  pour  que  fes  coups  aient  le 
plus  grand  degré  poflîble  de  force,  de  juftelTe  & 
de  rapidité;  calculer  pour  la  charge  des  mines , 
la  fomme  des  réfiftances  &  la  qualité  des  pou- 
dres; trouver  toujours  les  proportions  convena. 
blés  à  l'eiFet  qu'on  veut  produire  ;  Ce  fervir  des 
ouvrages  déjà  emportés  pour  battre  les  autres 
avec  plus  de  fuccès;  enfin  varier  fes  attaques 
feion  les  différentes  conftrudions  des  places ,  & 
apprendre  des  règles  même  à  s'en  écarter,  lorf- 
que  Ifis  règles  font  forcées  par  des  loix  fupé- 
lieures  de  lieux ,  de  temps  &  de  failons  :  dans 
la  défenfe,  renverfer  les  batteries  de  fon  ennemi 
par  des  batteries  oppofées;  détruire  fes  travaux, 
ou  les  tourner  contre  lui-mcme  ;  juger  par  U 
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vue  de  fen  premiers  ouvrages ,  de  tous  ceux 
qu'il  médite  5  connoîcre  par  leur  progrès  quel 
fera  le  moment  de  l'attaque  ;  diftinguer  les  at,- 
taques  feintes ,  des  véritables  ;  mettre  dans  le^ 
forties  une  prudence  adlive  &  une  vigueur  fage; 
défendre  chaque  pouce  de  terrain  comme  la 
place  entière  j  multiplier  le  fiège  en  créant  des 
obflacles  ;  être  par  -  tout  fur  les  pas  des  afCié- 
geans ,  à  la  tranchée ,  à  la  brèche ,  &  jufque 
dans  les  entrailles  de  la  terre  j  oppofer  par-tout 
la  mort  à  la  mort,  &  s'armer  des  ruines  même  ; 
enfin  épier  les  hafards  plus  forts  quelquefois 
que  les  canons,  les  mines  &  les  bombes:  voilà 
quels  étoient  les  principes  &  l'art  de  Sully.  Il 
n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  dans  le  fîècle 
où  il  vécut ,  l'art  lui  ofFroit  beaucoup  moins  de 
reifources  pour  la  défenfe  des  places  que  pout 
l'attaque.  Celle-ci ,  par  l'invention  de  la  pou- 
dre ,  acquit  prefque  tout-à-coup  une  force  fu- 
périeure,  au  lieu  que  l'autre  ne  Ce  perfedlionna 
que  lentement  &  par  degrés.  Le  canon  fou- 
droyoit  les  remparts  avec  une  activité  terrible, 
èz  l'on  ne  fçavoit  pas  encore  que  la  réfiftance  la 
plus  forte  conlîfte  dans  l'exacte  combinaifon 
des  ligues  parallèles ,  perpendiculaires  &  obli- 
ques ,  qui  foibles  quand  elles  font  féparées  , 
perdent  leurs  défauts  en  fe  réunifiant ,  &  fe  for- 
tifient par  leurs  rapports  mutuels.  L'on  ignoroic 
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encore  l'art  de  Ce  mettre  à  couvert  de  la  bombe , 
à  laquelle  même  aujourd'hui  les  batteries  ref- 
tent  toujours  expofces.  La  mine  enfin  ,  qui  des 
trois  attaques  eft  la  plus  terrible ,  la  mine,  qui 
ébranle,  renverfe  &:  déracine  tout,  faifoit  déjà 
de  grands  ravages ,  Se  l'on  ignoroit  eucoie  l'art 
de  la  combattre  par  des  contre- mines j  art  qui 
même  aujourd'hui  eft,  dit-on  ,  alfez  imparfait , 
&  qui,  plus  petfedionné  peut-être,  pourroic 
rendre  les  places  imprenables.  Sully  fuppk'oit , 
par  l'intelligence  Se  l'adivité,  à  tout  ce  qui 
raanquoit  alors  du  côté  de  l'art  &  des  connoiL- 
fances. 

Jdem.  (i6)  Siège  de  Dreux  en  1593.  Ilfalloit 
fe  rendre  maître  d'une  tour  qui  étoit  à  l'épreuve 
du  canon.  Rofni  promit  au  Roi  de  l'emporter. 
Ses  ennemis  osèrent  trouver  cette  promefle  ri- 
dicule. Le  Roi  lui  -  même  doutoit  un  peu  du 
iuccès.  Cependant  Rofni  en  vint  à  bout  en  fix 
jours  par  la  mine  &  la  fappe.  Siège  de  Laon 
en  1594.  Rofni  avoir  la  diredion  d'une  batte- 
rie de  ilx  pièces  de  canon.  Siège  de  la  Fère  en 
159^.  Il  dura  fix  mois.  Par  la  vigilance  &  les 
foins  de  Roûii ,  rien  ne  manqua  dans  l'armée- 
Siège  d'Amiens  en  1 597.  Tout  le  monde  fçaic 
comment  cette  ville  fut  furprife  par  les  Efpa- 
gnols.  Tandis  que  toute  la  cour  étoit  confter- 
nce  ,  Rofîii  s'occupoit  des  moyens  d'avoix  des 
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rroupes  &  de  l'argent.  Bientôt  le  Roi  fut  en 
état  d'aller  mettre  le  fîège  devant  cette  place. 
Rofni  étoit  partagé  entre  le  foin  de  lever  les 
deniers  de  l'Etat ,  &  celui  de  les  employer  aux 
befoins  de  l'armce.  L'abondance  y  étoit  fi 
grande  ,  qu'on  difoit  alors  que  Henri  IV  avait 
mené  Paris  devant  Amiens.  Ce  fut  la  première 
armée  qui  eu:  un  hôpital  réglé ,  dans  lequel  les 
blefTés  &i  les  malades  eurent  des  fecours  qu'on 
ne  connoifToit  point  encore.  Rofni  faifbit  tous 
les  mois  un  voyage  au  camp.  Son  ancienne  ar- 
deur pour  la  guerre  fe  rallumoit  alors  plus  que 
jamais.  Un  jour  le  Roi  lui  fît  une  réprimande 
févère  de  ce  qu'il  s'étoit  expofé,  &  lui  défendit 
de  fe  trouver  à  aucun  porte  où  il  y  auroi:  du 
danger.  Ces  fortes  de  défenfes  honorent  égale- 
ment le  Roi  qui  les  fait ,  &  le  Sujet  qui  les 
reçoit. 

Page  195.  (17)  Guerre  contre  le  Duc  de  Sa- 
voie en  160Q  ,  au  fujet  du  Marquifat  de  Saluces. 
Ce  Prince  étoit  venu  à  Paris  en  1^99  pour  né- 
gocier lui-même  fon  affaire.  Ayant  été  à  l'arfe- 
nal  où  il  devoir  fouper  avec  le  Roi  ,  il  fut  cu- 
rieux de  voir  les  magafîns.  Rofni  le  mena  dans 
les  ateliers  où  l'on  faifoit  des  préparatifs  im- 
menfes  d'artillerie.  Le  Duc  étonné  lui  demanda 
ce  qu'il  vouloit  faire  de  tant  de  canons.  C'efi 
pour  prendre   Montmélian^  lui  répondit   Sully 
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en  riant.  Le  Duc  un  peu  déconcerté  prit  le  parti 
de  tourner  la  cliofe  en  plaifanterie.  Montmclian 
palFoit  pour  la  plus  forte  place  de  l'Europe. 
Dès  que  la  guerre  fut  déclarée,  Sully  confeilla 
au  Roi  de  ralfiéger.  Mais  il  fc  trouva  le  feul 
de  Ton  avis ,  &  tous  les  officiers  s'y  opposèrent. 
Pour  déterminer  Henri  IV  fur  Montmclian  , 
Sully  alla  mettre  le  liège  devant  Charbonniè- 
res, place  prefquc  aufTi  forte,  &  fituée  fur  un 
roc  inacceflîble.  Il  y  e/Tuyades  fatigues  incroya- 
bles. Enfin  après  quelques  jours  de  travail,  il 
promi:  au  Roi  de  le  rendre  maître  de  la  place 
pour  le  lendemain.  Il  ne  tint  pas  à  fes  ennemis 
que  tout  n'échouât.  Tandis  qu'il  expofoit  fa  vie, 
les  courcifans  ctoient  occupés  à  cenfurer  fes 
opérations.  L'un  d'eux  dit  hautement  que  s'il 
ctoit  dans  la  place  ,  il  fçauroit  bien  empêcher 
qu'elle  ne  fut  prife  d'un  mois,  ^ii'e^  donc  ,  leur 
dit-il  à  tous ,  exc^'dé  enfin  de  leurs  difcouis  , 
b  fi  je  'T-e  vous  fais  pas  tous  pendre  aujourd'hui  , 
je  veux  pajfcr  pour  un  fat.  En  effet ,  la  place  Ce 
rendit  le  même  jour.  Mcine  après  ce  fuccès , 
Sully  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  la  per- 
miffion  de  prendie  Montmélian.  Il  y  avoit  des 
hommes  dans  le  Confeil  qui  redoutoient  les 
fuccès  de  Sully,  autant  que  le  Duc  de  Savoie 
lui-même.  A  la  fin  le  zèle  l'emporta  fur  l'envie. 
>Montmclian  fut  affiégé ,  &  Sully  corame.^ça  à 
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prouver  qu'avec  une  aicillerie  bien  fervie ,  il  n'y 
a  plus  de  place  imprenable. 

Page  Z99.  (18)  Sully  fut  aufll  habile  négo- 
ciateur qu'excellent  guerrier.  Dès  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  5  il  avoit  étudié  l'art  de  manier  les 
efprits,  &  de  connoître  les  hommes.  En  1583  , 
temps  où  la  Ligue  commençoit  à  fe  former ,  le 
Roi  de  Navarre  l'avoit  envoyé  à  la  cour  pour 
en  fuivre  tous  les  mouvemens.  Il  y  avoit  vu 
Catherine  de  Médicis  ne  paroiflant  occupée  que 
déplaisirs,  &  méditant  d'éternelles  intrigues; 
les  Guifes  populaires ,  comme  le  font  d'abord 
tous  les  tyrans ,  flattant  le  peuple  pour  écrafer 
le  Roi  i  les  favoris  impérieux  &  avides  ,  pouf- 
fant d'une  main  imprudente  l'anie  des  Guifes 
vers  des  Situations  extrêmes  ;  le  Roi  fouffranc 
d'abor  I  la  Ligne  par  indolence  ,  l'autorifant  en- 
fuite  par  foiblelfe  ,  &  bientôt  fe  débattant  con- 
tre elle  ,  après  s'être  enveloppé  dans  fes  pièges. 
Sully  attentif  à  tout  ce  qui  fe  pafToit  autour  de 
lui ,  en  donnoit  des  avis  exacts  au  Roi  de  Na- 
varre. En  I  jSj,  il  fît  un  fécond  voyage  à  Paris, 
qui  avoit  encore  le  même  but.  Henri  III  venoir 
de  fe  déclarer  chef  de  cette  Ligue  armée  pour 
le  détrôner.  Suily  s'adreffa  d'ans  cette  occafion 
à  tous  les  François  qui  aimoient  encore  l'Etat. 
Enfin  en  1588,  après  les  barricades,  monu- 
ment fingulier  d'audace  de  la  part  d'un  fujet , 
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&  de  foiblefTe  de  la  part  d'un  Roi,  il  fuivit  par 
ordre  de  fon  maître  le  Comte  de  SoifTons  ,  pour 
étudier  Tes  démarches,  &  obferver  le  nouveau 
fyftéme  qu'on  alloit  fuivre  à  la  cour.  C'eft  fans 
doute   dans    ces    différentes  circonftances  que 
Sully  acquit  cette  connoilHince   fupérieure  des 
hommes ,  qu'il  a  montrée  toujours  depuis.  En 
effet,  pour  apprendre  à  les  connoître ,  il  ne  faut 
pas  les  étudier  dans  des  temps   de  calme  ,  &: 
lorfque  toutes  les  pafllons  font  endormies.  Un 
mafque  uniforme  &  trompeur  couvre  alors  tous 
les  vifages.  C'tfl  dans  les  temps  orageux,  dans 
les  grands  intérêts ,  dans  le  choc  des  partis  Se 
des  crimes  qu'il  faut  les  voir.  C'eft  alors  que  les 
âmes  fe  développent  ;   que  toutes  les  paflîons 
ont  leur  activité  ;    que  tous  les  hommes   font 
eux-mêmes.   Dans  ces  momens  d'agitation  ,   la 
nature  irrégulière  ■&  forte  a  un  grand  caraélère  : 
&  tous  fes  traits  font  mieux  marqués.   Telle 
avoir  été  l'école  de  Sully.   Ceux  qui  ont  lu  fes 
Mémoires,  fj'avent  d'ailleurs  qu'il  avoir  toute 
la  pénétration  &  tout  le  fang-froid  dont  on  a 
befoin  pour  bien  obferver  &  juger  les  hommes. 
Idem.  (19)  En  15S6  ,  Sully  avoir  déjà  négo- 
cié un  traité  entre  les  deux  Rois  ;  mais  l'indéci- 
flon  ,  vice  de  toutes  les  âmes  foibles ,  entraîna 
bientôt  Henri  III  d'un  côte  oppofé  :  èc  le  traire 
devint  inutile.  Enfin  en  158^,  après  l'alTailJriac 
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des  Guifes ,  Henri  III  ayant  tâché  vainement 
d'appaifer  le  Duc  de  Mayenne  qui  ne  daigna 
point  pardonner  à  fon  Roi,  il  fut  moins  éloigné 
de  s'unir  avec  le  Roi  de  Navarre.  Sully  négocia 
encore  ce  traité  j  non  point  avec  la  grave  len- 
teur de  la  plupart  des  Plénipotentiaires  ,  mais 
avec  l'aétivité  d'un  homme  qui  vouloit  fauver 
la  France.  Un  grand  nombre  de  voyages  qu'il 
fit  avec  précipitation  ,  &  fans  prendre  aucun 
repos  ,  le  firent  tomber  dangereufement  ma- 
lade. Le  philofophe  Mornay  eut  l'adrefle  de 
profiter  de  l'état  de  Sully  ,  pour  obtenir  la  gloire 
&  la  récompenfe  du  traité. 

Page  300.  (  10  )  Brancas-Villars ,  Amiral  de 
France ,  Gouverneur  de  Rouen  pour  la  Ligue  , 
fut  un  des  hommes  les  plus  eflimables  de  fon 
temps.   Il  étoit  brave,  délîntérelTé ,  plein  d'au- 
dace, incapable  de  difllmulation  ,  indigné  con- 
tre tout  artifice,  mais  emporté,  ayant  d'ailleurs 
plufieurs  traits  de  refTemblance  avec  Henri  IV. 
Il  eilimoit  beaucoup  le  Roi ,  &  n'en  étoit  pas 
moins  eftimé.  Sully,  en  iyi?4,  négocia  avec  lui 
pour  le  détacher  de  la  Ligue.  Cette  négociation 
fut  d'abord  fecrette  ;  enfuite  elle  fut  traverfée 
par  des  intrigues.  Enfin ,  comme  tout  étoit  fur 
le  point  d'être  conclu,  on  perfuada  à  Villars 
que  Sully  avoir  formé  le  projet  de  s'emparer  de 
Ta  perfomie  pour  le  faire  afTalTmer.  Villars,  à 
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cette  nouvelle ,  fentit  toute  la  fureur  qu'une 
trahifon  doit  infpirer  à  une  ame  haute  &  d'une 
droiture  auftcre.  Il  arracha  le  traité  des  mains 
de  Sully  j  le  déchira  en  mille  pièces  &  le  jetta 
au  feu.  La  modération  de  l'un  calma  enfin  les 
emportemens  de  l'autre.  Tout  fut  éclairci.  Vil- 
lars  fit  pendre  l'auteur  de  l'impofture ,  &  figna 
fon  traité.  Sully  eut  la  gloire  de  donner  en 
même  temps  à  fon  Roi ,  une  place  importante  , 
un  brave  guerrier  ,  &  un  fidèle  fujet. 

Idem,  (lï)  La  même  année  Sully  conclut  un 
traité  au  nom  du  Roi  avec  le  Duc  de  Guife. 
C'étoit  le  fils  de  celui  qui  avoit  été  afTa/hné  à 
Blois.  Il  n'eut  ni  les  talens,  ni  les  vices,  ni  la 
malheureufe  célébrité  de  fon  père.  On  pourroit 
peut-être  le  comparer  à  Richard  fils  de  Crom« 
wel,  tous  deux  nés  d'un  père  qui  avoir  ébranlé 
&  gouverné  un  pui/Tant  Etat ,  moururent  fujets 
obfcurs  ,  dans  un  pays  dont  ils  avoient  penfé 
être  les  Souverains. 

-  Pûge  30 j.  (il)  On  ne  fçauroit  croire  com- 
bien Henri  IV  avoir  de  cabales  à  étouffer  même 
dans  fon  parti.  Le  fanatifme  &  l'ambition  tour- 
noient toutes  les  têtes.  Quand  Sully  ne  com- 
battoit  pas,  il  négocioit.  En  1594  il  quitte  le 
fiège  de  Laon  ,  pour  aller  à  Paris  appaifer  la  fer- 
mentation des  efprits  agités  par  l'affaire  des 
Jéfuixes.  Peu  de  temps  après,  Henri  lY  l'envoie 
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auprès  an  Duc  de   Bouilloa  pour  le  rafFennir 
dans  le  devoir ,  &  obfcrver  les  complots  qui  Ce 
formoient  à  Sedan.  En  i  y  9 5  il  va  à  Rouen  dif- 
iiper  les  brigues  du  Duc  de  Montpenfier.  Eu 
I  jçy  il  eft  chargé  d'écrire  aux  chefs  des  Protel- 
tans  ,  qui  pendant  le  fiège  d'Amiens  cherchoient 
à  inquiéter  le  Roi,  pour  en  arracher  de  nou- 
veaux privilèges.  En  1598  il  va  dans  la  Breta- 
gne qui    n'étoit  pas   encore    bien    remife   des 
troubles  de  la  guerre  ;  &  tient  les  Etats  à  Ren- 
nes ,   pour  hâter  la  levée  des    fommes  qu'on 
avoit  promifes.  En  1603    il  fait  un  voyage  en 
Poitou  ,  y  difTipe  les  fadions ,  &  ramène  au  Roi 
le  cœur  des  Proteflans.  En  1^06  il  fait  échouer 
les  defleins  des  Calviniftes  qui  demandoient  un  ' 
fynode  national  :  il  concilie  à  la  Rochelle  le 
Clergé  &  les  Proteftans  divifés.  Enfin  en  1614 
il  travaille  par  ordre  de  la  Régente ,  à  prévenir 
ou  appaifer  les  troubles  excités  par  les  Princes 
&  les  Grands  du  Royaume.  On  lui  doit  cette 
iuftice,  que  Tes  talens  ne  feivirent  jamais  qu'au 
bien  de  l'Etat.   Sa   politique  n'eut  rien  d'artifi- 
cieux ;  elle  fut  adroite  fans  être  fauffe ,  &  ver- 
tueufe  fans  être  rigide  :  c'étoit  la  politique  d'un 
honnête  homme  qui  dit  toujours  la  vérité ,  & 
qui  efl:  alfez  eftimé  pour  la  faire  croire. 

Idem,  ('ij)  La  principale  de   ces  afiemblées 
du  Corps  Proteftant  fut  celle  de  Chatelleraut  en 


384  Eloge 

t6oj.  Sully  fiit  nommé  par  le  Roi  ponr  y  pré- 
ïîder.  Jamaib  fon  maître  ne  lui  donna  une  plus 
grande  marque  de  confiance  3  &  fi   l'on  fait  at- 
tention qu'il  étoit  Proteftant,  on  verra  que  ja- 
mais il  ne  fe  trouva  dans  une  circonftance  plus 
délicate.  Le  plan  de  conduite  qu'il  fe  traça  à 
lui-même,  fut  de  ne  trahir  ni  fa  religion  ,   ni 
fon  Prince ,  &  de  remplir  en  nwme-  temps  les 
devoirs  de  Proteftant  zélé  &  de  fujet  fidèle.    Il 
marcha  toujours  entre  ces  deux  lignes  ,   fans 
s'en  écarter.  Aufli  dans  toute  cette  aflemblée  il 
joua'  le  rôle  d'un  fage  ;  au  lieu  que  Mornay  , 
avec  fon  zèle  aveugle  &  impétueux,  ne  parut 
qu'un   enthoufiafte  qui  veut  armer  des  fanati- 
ques. Sully  préfida  encore  deux  fois  à  de  pa- 
reilles alfemblées;  l'une  à  la  Rochelle  en  1607  ; 
&  l'autre  à  Gergeau  en  1 608  :  &  dans  toutes  les 
deux  il  »e  fut  pas  moins  utile  à  l'Etat  &  au 
Roi. 

Puge  30 j.  (14)  Sully  en  1586  traite  avec  les 
Suifl"es,&  en  obtient  une  promefle  de  vingt  mille 
hommes  pour  fon  maître.  En  1599  il  négocie 
le  mariaîre  du  Roi  avec  Marie  de  Médicis.  En 
1^00  il  conclut  un  traire  avec  le  Cardinal  Al- 
/lobrandin ,  Légat  du  Pape  &  Médiateur  pour  le 
Duc  de  Savoie.  En  1604  il  termine  en  faveur 
du  Roi  une  conteftation  avec  le  Pape  fur  la 
propriété  du  pont  d'Avignon.  Mais  c'eft  fur-tout 

dans 
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Jaiis  Ton  ambalTade  en  Angleterre  qu'il  déve- 
loppa, lies  talcns  fupcrieuis.  Des  l'an  1601, 
Henri  IV  l'avoir  envoyé  à  Douvres  ,  où  il  avoic 
€\i  lin  fccrer  entretien  avec  Elizabeth  fur  les 
moyens  d'al>a  (Ter  la  Mai  Ton  d  Autriche.  Cette 
Reine  Proteftante  ,  ennemie  implacable  d'une 
Puiilance  qui  avoir  voulu  la  détiôner,  occupée 
déjà  des  grandes  idées  de  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope j  éroir  par  eftime  ,  par  admiration  &  pat 
intérêt  j  l'alliée  &  l'amie  de  H:-nri  IV  j  &  tous 
deux  n'attendoient  -cjue  le  moment  d'exécuter 
leurs  vaftes  delïeins;  mais  elle  mourut  en  1^03. 
Henri  IV  fentit  combien  la  mort  de  cette  Reine 
pouvoit  influer  fur  les  affaires  de  l'Europe.  Il 
craignit  avec  raifon  que  le  nouveau  Roi  d'.An- 
gleterre  ne  fût  pas  auffi  difpofé  qu'elle  à  entrer 
dans  fes  vues.  Il  lui  envoya  donc  Sully  avec  la 
qualité  d'Ambaffadeur  extraordinaire ,  pour  le 
fixer  dans  fon  parti ,  &  armer  l'Angleterre  con- 
tre l'Autriche.  Il  faut  lire  dans  Ics  Mémoires 
même  tous  les  détails  de  cette  négociation. 
On  y  trouvera  la  profondeur  d'un  politique, 
l'éloquence  d'un  homme  d'Etat,  cette  a6livité 
d'efprit  qui  donne  prefque  toujours  les  fjccès  , 
ce  coup  d'œil  qui  démêle  les  objets  ,  même  au 
milieu  du  trouble  ,  &  qui  fait  le  grand  Négocia- 
teur ,  comme  le  grand  Général  On  y  remar- 
quera fur-tout  cet  afcendaiit  qu'un  homme  de 
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génie  fçait  prendre  furies  caradlcres   foiblcj, 

&  fur  les  âmes  à  petites  paflions. 

Page  3 1  8.  (  1  j  ).  François  d'O  ,  Surintendant 
des  Finances  fous  Henri  III  &  au  commence- 
ment du  règne  de  Henri  IV  ,  avoir  tout  ce  qui 
auroit  dû  lui  donner  l'exclufion  de  cette  charge. 
Il  étoit  diiîîpateur  ,  indolent ,  paflîonné  pour  le 
jeu ,  tout  occupé  de  fes  plaifirs  ,  mettant   une 
vaine  grandeur  dans  des  prodigalités  infenfées, 
ne  fe  refufant  rien  ,  tandis  que  le  Roi  manquoic 
de  tout.  Voilà  l'homme  qui  gouvernoit  les  Fi- 
nances. Il  mourut  en  1594  avec  plus  de  quatre 
millions  de   biens  ,   lailTant   l'Etat  endetté   de 
huit  cent  dix    millions  de  notre  monnoye  ac- 
tuelle. A  fa  moit ,  la  charge  de  Surintendant  fuc 
fupprimée;  &  le  Roi  créa  un  Confeil  de  Finan- 
ces compofé  de  huit  perfonnes.  Sully  n'approuva 
point  cette  forme  d'adminirtration  ,  parce  qu'il 
eft   bien   plus  difficile  de  trouver  huit  hommes 
vertueux  ,  que  d'en  trouver  un  feul.  Sa  façon  de 
penfer  ne  fut  que  trop  juftifiée.  Les  huit  Con- 
feillers  ne  furent  que  huit  concuffionnaires  à 
brevet.  Les  diffipations  &  les  vols  continuèrent 
avec  plus  de  fureur  qu'auparavant.  Le  Roi ,  dans 
la  guerre  contre  l'Efpagne,     ayant  befoin  de 
huit    cent    mille    écus    pour     faire    le    fiège 
d'Arras  ,  les  leur  demanda  ,   comme  l'homme 
qui  a  befoin  de  pain  en  demande  à  un  citoyen 
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>icKe  ;  il  ne  put  jamais  les  obtenir.  Je  fuis ,  écri- 
vojt  ce  bon  Prince  à  Sully  ,  fort  proche  des  en." 
nemis  ,  6'  n'ai  quaji  pas  un  cheval  fur  lequel  je 
pnijfe  combattre  ;  mes  chemïfes  font  toutes  dé' 
chirées  y  mes  pourpoints  troués  au  coude;  &  de- 
puis deux  jours  je  dîne  che:i[^  les  uns  &  les  autres 
parce  que  mes  Pourvoyeurs  n'ont  plus  moyen  de 
rien  fournir  pour  ma  table.  Cependant  les  huit 
Confeillers  des  Finances  tenoientà  Paris  d'ex- 
cellentes tables  ,  &  leur  luxe  infultoit  à  la  mi- 
fère  publique.  Il  n'efl:  pas  inutile  de  répéter  de 
pareils  faits  ,  pour  qu'on  fâche  jufqu'od  peut  al- 
ler l'audace  de  la  déprédation  dans  un  Etat  mal 
gouverné  depuis  longtems. 

Pag.  5ti.  (i6).  La  première  opération  de 
Sully   fut  de   fe   tranfporter  en    ly^édans  les 
principales  Généralités  du  Royaume ,  &  d'en- 
voyer dans  les  autres  des  hommes  de  confiance 
pour  en  connoître  les  forces  &  les  revenus.  En 
IÇ98  il  fit  un  fécond  voyage.  Son  attention  s'é- 
tendoit  à  tout  :  il  examinoit  le  climat  de  cha- 
que Province  ,  les  différentes  efpèces  de  terre  , 
de  culture,  de  produétion,  les  non-valeurs  réel- 
les ou  fuppofées  ,   leurs  caufes  ou  paflagères  ou 
confiantes  ,  la  proportion  entre  les  frais  &  le 
revenu  ,  la  qualité  &  le  prix  commun  des  den- 
rées ,  la  facilité  des  confommations  ,  le  nombre 
4es  habitans ,  leur  caractère ,  la  valeur  de  cha- 
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cjue  homme  dans  les  diftx-rens  pays ,  lesrenbur- 
ces  des  villes,  le  produit  des  manufadures  j  l'é- 
tendue &  la  qualitc  du  commerce.  Il  obfcrvoic 
fur  les  lieux  même  ce  que  payoic  chaque  Pro- 
vince j  la  nature  des  impoficionsj  celles  dont 
la  reirource  eft  en  même  temps  la  plus  étendue 
&C  la  plus  prompte  ;  celles  dont  la  percepcioa 
coûte  le  moins  ,  &  rapporte  le  plus  y  celles 
qui  fe  combinent  le  mieux  avec  le  climat ,  le 
Toi  ,  l'induRrie  des  habitans  i  &  celles  qui  font 
plus  à  charge  au  peuple  ,  qu'elles  ne  font  utiles 
à  l'Etat.  Il  calculoit  par-tout  la  fomme  des  ri- 
chelfcS  :  il  ctudioit  tout  ce  qu'une  Province  re- 
çoit ,  &  tout  ce  qu'elle  donne  ,  comment  y 
vient  &  par  où  s'écoule  l'argent,  quels  font  les 
canaux  ouverts  ,  &  ceux  qui  font  engorges, 
enfin  quelles  font  les  Provinces  où  la  Capitale 
ne  renvoyé  point  les  fucs  qu'elle  en  reçoit ,  5c 
où  fe  trouve  interrompue  cette  heureufe  circula- 
tion ,  qui  fait  la  vie  du  Corps  politique.  Sully, 
fur  tous  ces  objets ,  ne  s'en  rappottoit  qu'à  lui- 
même  :  car  il  faut  des  yeux  pour  voir.  On  fait 
que  le  Duc  de  Bourgogne  ,  dans  un  temps  plus 
éclairé  ,  ne  put  fe  procurer  une  connoiHance 
exaâ:e  des  Provinces  par  les  Intendans  même. 
Ibid.  U?)-  Dès  que  les  membres  du  Con- 
feil  apprirent  que  Sully  devoit  faire  des  vifites 
^ans  les  Provinces,  ils  n'épargnèrent  rien  pour 
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îe  traverrer.  L'opération  étoic  trop  utile  pour 
qu'ils  n'en   fulTent  pas  épouvantés.   Ils   eurent 
recours  à  tout.  Les  Receveurs  généraux  ,   Tré- 
forieis  ,    Contrôleurs  ,    Greffiers   &r.   jufqu'aux 
moindres  Commis  furent  prévenus.  Les  uns  s'ab- 
fentèrent  &    laifTèrent    leurs  Bureaux   fermés  5 
«îautres  firent  voir   des  ordres  qui  leur  défen- 
doient  de  communiquer  leurs  regiftres  &  leurs 
états.  En  même  temps  on  femoir  dans  les  Pro- 
vinces les  bruits  les  plus  odieux  contre  Sully  î 
on  profitoit  de  fon  abfence  pour  le  noircir  au- 
près du  Roi  :  on  l'accufoit  d'ignorance  ,  de  du- 
reté ,  d'étourderie  :  on  le  peignoit  comme  un  ty- 
ran qui  alloit  fucer  le  fang  du  peuple  ,  &  qui 
abufoit  de  l'autorité  du  Prince  ,  pour  le  rendre 
odieux  à  fes  Sujets.  Enfin  le  cri  géiiéral  fit  im- 
preflion  fur  le  Roi  lui-même  ;  &  Sully  reçut  or- 
dre de  revenir.  Henri  IV  qui  j    après  la  plus 
courte  abfence,  rembrafToit  toujours  avectranf- 
port  ,  le  reçut  très-froidement.   Sully  reconnut 
alors  le  danger  qu'il  y  a  de  fervir  les  Rois  loin 
d'eux.  Il  eut  à  fe  juftifier  des  plus  cruelles  ca- 
lomnies 5  &  il  en  vint  aifément  à  bout  :  mais  il 
falloit  encore  éviter  les  foupçons  pour  l'avenir. 
Cinq  cents  mille  écus  qu'il  avoit  ramaffés  dans 
fes  voyages ,  &  qui  fans   lui  euflent  été  perdus 
pour  le   Roi  j    furent   dépofés    dans    le   Tré- 
for  Royal.  En  même  temps  il  prit  des  prccau- 
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lions  pour  qu'aucune  partie  de  cette  Comme  ne 
futdi/Tîpée.  On  ne  tarda  point  à  fentir  combien 
ces  précautions  étoient  nccelfaires. 

Sanci  ,  un  des  membres  du  Confeil  ,  &  le 
plus  abfolu  des  hommes  ,  envoya  demander  à 
SulJy,  avec  toute  la  fierté  d'un  dcfpote  ,  quatre- 
vingt  dix  mille  écus  pour  payer  les  Sui/Tes. 
Sully  f^avoit  qu'il  n'étoit  dû  que  le  tiers  de 
cette  fomme.  Il  refufa.  Son  refus  excita  entre 
lui  &  Sanci  une  vive  querelle  qui  éclata  en  pré- 
fence  du  Roi.  Peu  de  temps  après  j  Sully  fur- 
prit  encore  les  membres  du  Confeil  à  vouloir 
détourner  deux  cent  mille  écus  du  Tréfor  royal. 
Heureufement  il  avoit  gardé  entre  fes  mains  de 
quoi  les  confondre  j  &  dans  le  moment  qu'ils 
croyoient  rriompher,  en  rejettant  fur  lui  la  d'iC- 
iîpation  de  cette  fomme ,  il  les  convainquit  lui- 
même  en  prcfence  du  Roi,  de  cet  odieux  bri- 
gandage. Ce  fut  là  l'effai  des  contradictions  & 
des  noirceurs  que  Sully  eut  à  efiuyer  au  com- 
mencement de  fon  minillrère.  Ces  détails  de  la 
méchanceté  ne  font  indifFérens  pour  aucun  fic- 
elé. On  s'étonne  quelquefois  qu'il  fe  fafTe  fi 
peu  de  bien  dans  les  Etats  :  le  Philofophe  qui 
pèfe  les  obftacles ,  doit  peut  -  être  s'étonner  de 
ce  qu'il  y  a  encore  des  hommes  qui  ont  le  cou- 
rage d'en  faire. 

Page  311.  (i8)  Ce  fut  en  1558  que  parurent 
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toutes  ces  déclarations,  qui  renfiirent  le  Roi 
propriétaire  de  fes  revenus  ,  &  mirent  le  peuple 
à -l'abri  des  concufÏÏons  des  fujets  puiflans.  Ce 
qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  tous  les  tyrans 
qui  voloient  le  peuple  ^  Ce  plaignirent  avec  au- 
dace ,  comme  Ci  on  les  eiit  dépouillés  d'un  bien 
légitime  ;  tant  ceitains  hommes  s'accoutument 
à  regarder  l'injuftice  comme  un  de  l^urs  droits. 
Le  Duc  d'Epernon  ,  par  ces  fortes  de  violences  , 
fe  faifoic  tdus  les  ans  un  revenu  de  près  de 
quatre  cent  mille  francs  de  notre  monnoie.  Il 
fut  averti  du  jour  où  devoir  pafTer  la  déclaration 
qui  lui  ordonnoit  de  n'ctre  plus  brigand  ni  con- 
cuflîonnaire;  il  fe  rendit  au  Confeil,bien  ré- 
folu  de  l'empêcher.  Là  ,  au  défaut  de  raifons  , 
il  eut  xecours  aux  infultesj  &  fon  infolence  na- 
turelle ,  aigrie  encore  par  les  réponfes  fières  de 
Sully  ,  ofa  s'emporter  jufqu'aux  menaces.  Sully 
répondit  à  l'outrage  avec  le  ton  d'un  homme 
qui  efl:  accoutumé  à  ne  rien  craindre  ;  &  tous 
deux  en  même  temps  portèrent  la  main  fur  la 
garde  de  leurs  épées.  La  falle  du  Confeil  eût 
peut-être  été  enfanglantée,  fi  on  ne  fe  fïit  jette 
en  foule  au  devant  d'eux.  Le  Roi  iaftruit  de 
cette  querelle  ,  loua  beaucoup  le  zèle  intrépide 
de  Sully ,  &  lui  écrivit  à  l'heure  même  de  fa 
ciain,  /ui  offrant  j  difoit-il  ,  de  lui  fervir  de 
fécond  contre  d'Epernon. 
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Pagt  Jij.  (ij)  Il  y  eut  fous  le  miniftère  cfe 
Sully  trois  Chambres  de  juftice ,  (établies  pout 
faire  des  recherches  contre  les  Financiers  quî 
avoient  malverfc  dans  leurs  emplois  ,  l'une  en 
l6oi,  l'autre  en  1604,  &  la  tioiftème  en  Kîoy. 
Cette  dernière  fut  établie  contre  l'avis  de  Sully. 
Il  nvoit  reconnu  par  l'expcrience  des  deux  pre- 
mières, que'les  principaux  coupables  échappent 
toujours.  On  retira  cependant  q^uelque  a-vantage 
de  ces  pourfuitesj  c'efl:  que  les  loix  commencè- 
rent enfin  à  paroître  quelque  chofe  j  l'idée  des 
moeurs  fut  réveillée  j  le  peuple  s'apperçut  que 
Je  gouvernement  s'occupoit  de  lui  j  la  Noblefle 
apprit  à  ne  pas  confondre  l'or  avec  l'honneur  ; 
la  nation  commença  à  foupçonner  que  la  pau- 
vreté honnête  pouvoir  avoir  un  prix.  Au  refte, 
Sully  dans  fes  Mémoires,  ell  d'avis  de  fuppri- 
mer  entièrement  ces  Chambres  de  juftice ,  com- 
me des  moyens  inutiles.  Ce  n'eft  prefque  tou- 
jours que  l'occafîon  d'un  trafic  honteux  entre 
ceux  qui  ont  befoin  de  protecftion ,  &  ceux  qui 
en  ont  à  vendre. 

Page  515.  (30)  Il  faut  convenir  que  toutes 
les  opérations  de  Sully  fur  les  monnoies  furent 
peu  avantageufes.  En  \6o\  il  fît  défendre  d'em- 
plover  dans  le  commerce  les  monnoies  étrangè- 
res. Le  commerce  fut  interrompu  par  cette  dé- 
fenfc,  parce  que  le  crédit  en  fut  afftelé.  Ces 
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èfpèces  étrangères  fe  trouvoient  en  France  en 
tr-ès-grande  quantité  :  on  les  relferra  par  la  ré- 
pugnance de  les  porter  à  la   Monnoie,  à  caufe 
des  droits  confidérables  qu'on  devoit  y  retenir. 
Peu  de  temps  après,  Sully  rendit  une  déclaration 
qui  défendoit  de  tranfporter   hors  du  Royaume 
aucune  efpèce  d'or  ou  d'argent ,  fous  peine  de 
confifcation.   On    fent  afTez   combien  une  pa- 
reille ordonnance  eft  inutile.  Ce  n'eft  point  par 
des  déclarations  que  l'on  peut  retenir   dans  un 
pays  les  efpèces  d'or  &  d'argent  ;  c'eft:  par  une 
adminiftration  fage ,  qui   détermine  en   faveur 
de  ce  pays  la  balance  du  commerce.    Sully  lui- 
même  ayant  fenti    combien   cette    déclaration 
étoit  infufîirante  ,  crut  y  remédier  par  une   or- 
donnance du  mois    de    Septembre   1601  ,    qui 
liau/Ta  la  valeur  numéraire  des  efpèces.  L'expé- 
lience  n'a  que  trop  prouvé  que  c'eft  une  mau- 
vaife  opération  de  toucher  aux  monnceg^  d'tîn 
Etat.  Tout  changement  dans  cette  partie  nuit 
prodigieufement  au  commerce,  par  l'extinélion 
de  la  confiance ,  par  le  relferrement  des  bour- 
fes  ,   par  les   embarras   &   le    défavantage  du 
change ,  par  le  renverfement  des  fortunes.  Ce 
qui  trompa  Sully ,   c'eft  qu'il  s'imagina  que  le 
hauflement  de  la  valeur  numéraire  feroit  celTer 
le   tranfport  chez  l'étranger ,  en  diminuant  le 
profit.  En  effet ,  la  proportion  de  l'or  à  l'ar- 
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gciic  de  France  ,  n'ctoic  pas  tout-à-fait  alor» 
de  I  à  II,  au  lieu  qu'en  Efpagne  elle  ctoic  de  i 
à  i5t>  en  Angleterre  de  i  à  1 5  ^^  ,  en  Allema- 
gne de  I  à  II  ^.  AirJi  les  étrangers  avoient  du 
bénéfice  à  enlever  notre  or.  Mais  Sully  ne  re- 
média point  du  tout  à  cet  inconvénient.  La 
proportion  nouvelle  ne  fut  en  France  que  de  i 
à  1 1  ^,  parce  que  Sully  ,  en  haufTant  la  valeur 
de  l'or ,  avoir  en  même  temps  hauffé  les  nion- 
noies  d'argent.  Ainlî  le  dcfordierefta  le  même; 
&  en  1609  on  s'apperçut  qu'il  étoit  encore  de- 
venu plus  grand,  parce  que  les  autres  Etats 
avoient  encore  haullé  leur  proportion. 

Page  3z8.  (ji)  Sully  s'étoit  convaincu  par 
l'étude  de  l'hiftoire  &  par  les  réflexions,  que 
l'agriculture  eft  la  bafe  des  Etats  &  la  foiirce 
des  revenus  publics.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'il  ait  regardé  la  taille  arbitraire  comme  un 
fiéau  de  l'Etat ,  Se  qu'il  ait  defïré  changer  entiè- 
rement la  forme  de  cette  impoCtion.  Il  fcavoic 
que  la  terre  étant  la  fource  des  revenus ,  doit 
être  aulfila  fource  des  impôts ,  mais  qu'ils  doi- 
vent porter  fur  le  produit ,  &  non  fur  le  travail. 
Or  le  produit  total  des  terres  Ce  divife  en  deux 
parties.  L'une  efl:  la  rentrée  des  avances  qui  ont 
été  faites  pour  l'exploitation  ;  cette  partie  doit 
ctre  facrée  pour  le  fifc ,  puifque  c'eft  cet  argent 
même  qui  eiï  la  fource  de  la  fécondité.  L'autre 
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portion  efl  bénéfice  5  c'eft  elle  qui  conftitue  le 
revenu  5  c'eft  fur  elle  feule  que  l'impôt  doit  être 
levé.  Dans  tout  pays  où  le  cultivateur  ne  re- 
trouvera point  du  bénéfice  en  fus  de  fes  avan- 
ces ,  &  de  la  fomme  dont  il  doit  payer  la  pro- 
tedlion  du  Souverain  ,  il  faudra  néceflairement 
qu'il  s'intérefle  moins  à  la  culture,  que  par  con- 
féquent  cette  culture  diminue  ,  &  avec  elle 
les  revenus  de  l'Etat.  Mais  que  feroit-ce  fi  bien- 
loin  de  retirer  aucun  bénéfice  de  fon  travail , 
l'impôt  lui  enlevoit  une  partie  même  de  la 
fomme  deftinée  à  l'exploitation  de  fa  terre  î 
Alors  il  ne  faudroit  point  s'étonner,  que  la  pro- 
feflîon  la  plus  mallieureufe  de  toutes  fût  pref- 
que  abandonnée,  qu'une  partie  des  terres  reftât 
en  friche ,  &  que  tout  l'ordre  économique  fe 
trouvât  dérangé  par  la  fuppreiTion  des  revenus 
réels  de  l'Etat.  Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  ef- 
frayant, c'eft  que  Je  défordre  iroit  toujours  en 
augmentaHt,  parce  que  l'impôt  dirigé  toujours 
fur  le  même  plan  ,  diminueroit  d'année  en  an- 
née la  fomme  deftinée  pour  la  culture  des  ter- 
res. On  a  écrit  beaucoup  de  livres  fur  cette 
matière  ;  on  en  écrira  encore  beaucoup.  Mais 
ce  ne  font  pas  les  lumières  qui  nous  manquent. 
Il 'faut  détruire  les  paffions  ,  qui  font  un  obfta- 
cle  prefque  invincible  a  tout  le  bien  qu'on  peut 
faire.   D'ailleurs    un   des  grands    malheurs  d» 
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riiumanitc,  eft:  d'ècre  eatraîné  par  l'habitocî^. 
Il  eft  bien  difficile  de  regarder  comme  un  mal> 
ce  qu'on  a  vu  de  tout  temps.  Que  de  chofes 
excellentes  on  ne  fait  point,  parce  qu'on  ne  les 
a  jamais  faites! 

Page  330.  (ji)  Sully,  en  plufîeurs  endroits 
de  fes  Mémoires,  fe  récrie  contre  la  Gabelle. 
Il  trouvoit  une  dureté  extrême  à  vendre  fort 
cher  à  des  pauvres  une  denrée  très -commune. 
Ptrfonne  n'ignore  que  certaines  provinces  font 
artujetties  à  l'impôt  fur  le  fel  ^  tandis  que  d'au- 
tres en  font  exemptes.  On  détermine  la  qu.m- 
tité  que  chacun  doit  prendre.  On  prefcrit  l'u- 
fage  qu'on  en  doit  faire.  Il  eft  défendu  de  re- 
vendre ce  que  l'on  a  au  delà  de  fes  befoins. 
Les  troupeaux  ,  qui  ne  peuvent  être  prcfervés 
de  plusieurs  maladies  que  parle  fel,  languilTenc 
&  meurent ,  parce  que  le  payfan  ne  peut  pas 
leur  donner  ce  fecours.  On  va  même  jufqu'a  in- 
terdire à  ces  animaux  mourans  les  bords  de  la 
mer ,  où  l'inftintfl  de  leur  confervation  les  con- 
duit. Le  commerce  delà  pèche  eft  confîdérable- 
ment  diminué  par  les  formalités  odieufes  qui 
gênent  la  falaifon.  L'agriculture  perd  une  quan- 
tité prodigieufe  de  bras ,  qui  font  occupés  au 
faux-faunage.  Ces  hommes  j  qui  -ne  font  que 
des  brigands  ,  auroient  pa  être  des  citoyens. 
Ajoutez  à  cela  des  armées  de  Commis ,  dont 
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l'unique  foiiftion  eft  de  faire  la  guerre  aux  fu- 
jets  du  Roi  5  qui  gardent  les  bords  des  fleuves, 
des  rivières,  &  jufqu'aux  bords  de  la  mer, 
comme  dans  un  pays  ennemi;  qui  fouvent  fou- 
tiennent  &  livrent  des  batailles  ,  où  ceux  qui 
tuent  deviennent  meurtriers  de  leurs  conci- 
toyens ,  &  où  ceux  qui  font  tues  font  des  fu- 
jets  perdus  po'jr  l'Etat.  Ajoutez  les  emprifon- 
nemens ,  les  faifîes  ,  les  ventes ,  la  diminution 
du  commerce  &  du  travail  j  ajoutez  les  frais  de 
régie  qui  font  énormes  ;  car  chaque  million 
pour  le  Roi  en  coure  un  autre  au  peuple  ^  foit 
en  frais  ,  foit  en  non-valeurs.  On  ne  cherche 
point  ici  le  trifte  &  vain  plaifir  de  cenfurer  ce 
qui  eft  établi  :  mais  dans  un  ouvrage  qui  eft 
confacré  tout  entier  à  l'utilité  publique  ,  il  doit 
être  permis  de  remarquer  les  défauts  d'une  im- 
pofition  que  Sully  j  Richelieu,  Colbert,  &  tous 
nos  plus  habiles  Miniftres  ont  également  con- 
damnée. Si  elle  a  fubfifté  jufqu'à  préfent ,  c'eft 
fans  doute  parce  qu'il  eft  bien  plus  facile  de 
voir  les  abus  que  de  les  réformer.  Dans  tout 
changement  politique  ,  lors  même  que  l'avan- 
tage eft  le  plus  affuré  j  les  obftacles  font  im- 
menfes.  Il  n'y  a  que  le  mal  qui  fe  falTe  ai- 
fément. 

Page  531.  (33)  Ce  n'eft  pas  affez  d'examiner 
la  nature  des  impôts  en  eux-mêmes  &  par  rap- 
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port  à  la  culture  des  terres  ,  il  faut  encore  les 
comparer  les  uns  aux  autres.  Il  efl:  des  impôts 
qui  fe  nuifent  :  il  eft  des  befoins  qu'on  ne  peut 
fatisfaire  qu'aux  d.'pens  d'autres  befoins.  Que 
diroit-on  d'un  liomnie  qui,  en  conftruifant  une 
machine ,  mukiplieroit  les  roues  fans  choix  , 
&  ne  prenJroit  point  garde  qve  le  mouvement 
des  unes  doit  nécelfairement  rallentir  l'adion 
des  autres  ?  C'eft  cependant  ce  qu'ont  fait  plu- 
fîeurs  prétendus  Politiques.  La  jufte  repartition 
des  impôts  eft  encore  un  des  grands  objets  de 
l'homme  d'Etat.  Pour  y  parvenir ,  il  faut  con- 
noître  la  valeur  refpeclive  des  provinces ,  con- 
noilfance  qui  dépend  du  rapport  des  produc- 
tions ,  des  manufadures ,  du  commerce  ,  de  la 
population  ,  des  dépenfes  que  l'Etat  y  fait.  Il 
faut  que  les  non-valeurs  entrent  toujours  dans 
les  calculs;  que  la  quotité  de  l'impôt  foit  tou- 
jours déterminée  par  la  malTe  des  revenus ,  & 
que  l'une  foit  le  thermomètre  fidèle  de  l'autre  j 
que  les  provinces  ne  payent  pas  au  Souverain 
plus  qu'elles  n'en  reçoivent  ;  que  la  cuculation 
aille  toujours  du  centre  à  la  circonférence , 
comme  de  la  circonférence  au  centre  ;  que  cha- 
que efpèce  de  biens  foit  impofée  fclon  fa  qua- 
lité ;  que  limpoiition  dans  les  villes  foit  plus 
forte  que  dans  les  campagnes;  &  que  le  pauvre 
qui ,  dans  la  coaftitution  fociale ,  eft  déjà  écrafé 
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par  l'infolence  Se  l'orgueil  du  riche,  n'ait  poiut 
encore  un  nouveau  motif  trop  légitime  de  mau- 
dire la  Patrie  ,^  de  dctefter  le  nom  de  citoyen. 
Une  chofe  fur-tout  qui  eft  très  -  difficile  à  dé- 
terminer, c'eft  la  proportion  de  l'impôt  avec  le 
produit  des  terres.  Car  les  rapports  qui  paroif^ 
fent  proportionnels  ne  le  font  point  du  tout. 
Par  exemple,  un  douzième  levé  fur  un  petit 
produit,  &  un  douzième  levé  fur  un  grand  ,  ne 
font  pas,  à  beaucoup  près ,  dans  la  même  pro- 
portion pour  les  contribuables  :  le  premier  eîï 
une  charge  bien  plus  pefante  que  le  fécond. 
Tous  ces  détails  demandent  des  vues  fupcrieu- 
res ,  un  efprit  exercé ,  &  f.ir-tout  le  calcul  de  la 
probité.  A  l'égard  de  la  régie ,  la  meilleure  Ce- 
roit  fans  doute  celle  ou  tout  ce  qui  eft  impufé 
fur  le  peuple,  feroit  au  profit  de  l'Etat.  Mais  il 
faut  fe  fouvenir  que  les  impôts  font  régis  par 
des  hommes.  Souhaitons  du  moins  qu'on  di- 
minue ,  le  plus  qu'il  eft  poflîble  ,  le  nombre  des 
mains  qui  manient  l'argent  des  fujets  pour  le 
faire  pafler  au  Prince. 

Page  j  jz.  (  54  )  Une  des  maximes  de  Suilj^ 
étoit  que  le  labour  &  le  pâturage  étoient  les 
deux  mamelles  d'un  Etat.  Telle  fut  la  bafe  de 
fon  fyftême  ,  &  le  principe  de  fes  opérations. 
Il  fit  un  grand  nombre  de  réglemens  utiles  pour 
«ncourager  l'agriculture  j  mais  cous  avoiempour 
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but ,  de  procurer  l'aifance  au  cultivateur.   Eitf 
eiFet  c'cft  là  le  principal  reflort.  Il  feroit  bien- 
digne  d'un  ficelé  auflî  cclaird  qiffe  le  nôtre ,  de 
tirer  enfin  cette  clalTe  d'hommes   fi  utile  ,  de 
l'état  vil  &  malheureux  où  elle  a  été  jufqu'à 
prcfcnt.  L'ancienne  Grèce,  de  fes  premiers  cul- 
tivateurs,  fit  des  Dieux.  Il   feroit  à  Touhaiter 
que  parmi  nous  on  les  traitât  feulement  à-peu- 
prcs  comme  des  hommes.  Quoi  !   faut-il  être  à 
la  fois  néceflaire  &  avili?  Ce  feroit  aux  Grands 
à  donner  l'exemple  ;   car  ils   peuvent  donner 
l'exemple   en  tout ,  fur-tout  dans  une  monar- 
chie. Une  vérité  effrayante  pour  eux  ,  c'eft  cju'ils 
ne  peuvent  fubfifter  fans  le  Laboureur,  au  lieu 
que  le  Laboureur  peut  fubfifter  fans  eux.  C'eft 
une  coutume  aflez  générale  par-tout,  de  placer 
des  bataillons  fur  le  partage  des  Rois.  Un  Roi 
d'Angleterre  ,    en  traverfant  fon  pays  ,  vit  un 
autre  fpecftacle  j  c'étoit  deux  cents  charrues  que 
les  habitans  d'une  campagne  vinrent  ranger  fur 
fon  palfage.   Ce  trait  eft  d'une  éloquence  fu- 
blime  pour  qui  fçait  l'entendre.  Il  s'en  faur  bien 
que  dans  notre  Europe ,  avec  toutes  nos  fcien- 
ces  &  notre  orgueil ,  nous  ayons  poulTé  la  vé- 
ritable fcience  du  gouvernement  aufli  loin  que 
les  Chinois.  On  fçait  que  leur  Empereur,  pour 
donner  aux  citoyens  l'exemple  du  refpeA  qu'on 
doit  au  labourage ,  tous  les  ans ,  dans  une  fcte 
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Tolemnelle ,  manie  la  charrue  en  prérence  de 
Ton  peuple.  Nulle  part  l'agriculture  n'eft  aulîl 
honorée.  Il  y  a  même  des  places  de  Mandarins 
pour  les  payfans  cjui  réufîîlTent  le  mieui  dans 
leur  art.  Par- tout  les  hommes  font  les  mêmes. 
On  les  mènera  toujours  par  les  diftindions  & 
les  récompenfes.  Mais  avant  cfu'un  payfan  fça- 
che  ce  que  c'eft  que  l'honneur  ,  il  faut  qu'il 
fçache  ce  que  c'eft  que  l'aifance.  Un  cœur  flitri 
par  Li  pauvreté  ,  n'a  d'autres  fentimens  que  celui 
de  fa  misère. 

Page  3  H- (35)  La  liberté  des  grains  étoit 
liée  néceflairement  au  fyftéme  de  Sully.  Aufli 
la  foutint-il  dans  toutes  les  occafïons  avec  la 
plus  grande  vigueur.  En  1607,  un  Juge  de  Sau- 
mur  fiit  menace  de  punition  exemplaire  ,  pour 
avoir  défendu  la  fortie  des  bleds  hors  du  royau- 
me. Tout  femble  nous  inviter  aujourd'hui  à  re- 
venir à  des  idées  fi  fages.  S'il  faut  une  autorité  , 
nous  avons  celle  de  Sully,  S'il  faut  des  raifons  , 
nous  avons  plufieurs  excellens  livres  où  l'utilité 
de  ce  fyftême  eft  démontrée.  Tout  le  monde 
d'ailleurs  eft  en  état  de  voir  par  lui-même  que 
la  concurrence  de  l'étranger  ,  entretenant  un 
p  rofit  certain  fur  le  prix  de  nos  bleds ,  &  préve- 
nant leur  non-valeur  ,  doit  augmenter  les  re- 
venus, exciter  au  travail,  encouraçrer  la  cul- 
tare,  &  par  conféquenc  accroître  la  population. 
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S'il  faut  des  exemples,  nous  avons  celui  de  l'An- 
glecerie  &  notre  propre  expérience.  Sully ,  de- 
venu MiniftiC ,  rétablit  par  ce  moyen  l'agricul- 
ture qui  étoit  entièrement  dcpérie  par  les  guer- 
res civiles.  La  France  devint  le  grenier  de  l'Eu- 
rope. Elle  jouit  de  cet  avantage  fous  les  règnes 
de  Henri  IV,  de  Louis  XIII ,  &  dans  Ils  pre- 
miers temps  du  règne  de  Louis  XIV.  L'abon- 
dance &  le  bon  prix  du  bled  encrerenoient  les 
richelfes  delà  nation.  En  i66 i^Colb^  rt  voulant 
favorifer  les  manufaifbures ,  Rt  défendre  l'ex- 
portation des  grains  ,  pour  que  la  fubfiftance  des 
ouvriers  étant  à  bas  prix ,  la  fabrication  Se  la 
main-d'œuvre  fe  trouvaffent  moins  chères  que 
chez  l'étranger.  On  ne  tarda  point  à  fentir  les 
effets  de  ce  chang'^ment.  Bientôt  Ja  culture,  di- 
minua. Dans  les  mauvaifes  terres,  la  valeur  des 
produdions  n'équivaloir  plus  à  la  dcpenfe.  On 
prit  donc  le  parti  de  les  abandonner.  Peu-à-peu 
les  campagnes  ont  dépéri;  &  la  France  qui  pro- 
duifoit  autrefois  70  millions  de  feptiers  de  bled , 
aujourd'hui  en  produit  à  peine  quarante.  D'un 
autre  côté  ,  l'Angleterre ,  avant  qu'elle  eût  per- 
mis chez  elle  l'exportation  des  grains ,  étoit 
fouvent  obligée  d'acheter  des  bleds  étrangers  , 
parce  qu'elle  n'en  recueilloit  point  afiez  pour 
fes  propres  befoins.  Mais  elle  adopra  nos  prin- 
cipes ,  à  peu-près  dans  le  temps  que  nous  y  re- 


DE  Sully.  403 

jjonçâmes.  En  1689  on  propofa  des  récompen- 
fes   à  tous  ceux  qui  vendroiejit  des  bleds  aux 
étrangers.  En  peu  de  temps  l'agriculture  fît  des 
progrès  rapides.  Aujourd'hui  une  bonne  récolte 
peut  nourrir  l'Angleterre  pendant  plufieurs  an- 
nées j  &  elle  eft  en  état  de  vendre  des  bleds  à 
toutes  les  autres  nations.   C'eft  peut-être  là  l'é- 
poque de  fa  grandeur.  Il  a  été  prouvé  dans  les 
derniers  temps ,  que  l'exportation  des  grains  lui 
avoit  valu  en  quatre  années  170  millions,  330 
mille  livres  de  France,   La  feule  objedion  rai- 
fonnabie  contre  ce  fyftême ,  eft  la  crainte  des 
difettes  dans  les  mauvaifes  années.  Mais  il  eft 
prouvé  que  les  difettes  font  infîniment  plus  ra- 
res dans  les  pays  où  la  liberté  des  grains  fou- 
tient  l'agriculture.    Une  partie  de  la  nation  a 
étudié  &   approfondi  ces  matières.  Il   ne  nous 
refte    plus    qu'à   profiter  de  nos    connoilTan- 
ces.  Il  y  a  des  préjugés  utiles  qu'il  faut  confer- 
ver  dans  un  Etat.    Mais  il  en  eft   d'autres   qui 
en  font  la  ruine.    On  ne  s'occupe  aujourdhui 
parmi  nous  que  d'agriculture.  On  ne  parle  que 
d'encourager  les  Laboureurs  ,  que  de  défricher 
des  terres  :  mais  tant  que  nos  ports  feront  fer- 
més ,  gardons-nous   bien   d'étendre  notre  cul- 
ture. Qu'avons-nous  befoin  de  moifl'ons  î  Qua- 
vons  -  nous  befoin   de  nouvelles    terres?  Nos 
récokes    plus    abondantes   ne   feroient    qu'a-» 
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ncfantir  parmi  nous  la  valeur  du  bled.  Lesavâh- 
ces  ne  feroienr  plus  rembourfces  par  les  pro- 
duits ;  &  les  terres  deviendroient  un  fonds  fté- 
rile  pour  les  propriétaires  &  pour  le  Souverain. 
P^g^  355-  (3^)  Sully, dans  le  cours  de  fon 
admiiiiftration  ,  fit  plufîeurs  chofcs  utiles  pour 
le  commerce.   Il  s'oppofa  fur-tout  avec  beau- 
coup de  vigueur  à   une  foule   d'édits  burfaux, 
portant  création  de  mille  petits  droits  fur  difFé«^ 
rentes  parties  du  commerce.  Ces  édits  n'étoient 
pas  pour  le  Roi;  c'éroit  des  gratifications  qu'il 
accordoit  à  fes  courtifans  ,  &  qu'on  lui  arrachoit 
par  importunité.   Il  envoya  un  jour  à  Sully  juf- 
qu'à  vingt-cinq  édits  pareils.  Sully  n'en  approuva 
aucun  ,  &  fortit  pour  aller  lui  faire  des  remon- 
trances. Il  rencontra  à  la  porte  la  Marquife  de 
Verneuil ,  q-ii  lui  fit  des  reproches  de  ce  qu'il 
s'oppofoit  ainfi   à  la   bonne   volonté   du   Roi. 
Tout  ce  que  vous  dites  ,  Madame ,  lui  dit  Sully, 
fero'tt  bon  ,  fi  Sa  Majejlé  prenoit  l'argent  dans 
fa  bourfe.  Mais   lever  cela  de  nouveau  fur  les 
Marchands ,  Artifans  ,  Laboureurs  &  Pafieurs  , 
il  n'y  a  aucune  apparence.  Ce  font  eux  qui  nour- 
rijfent  le  Roi  &  nous  tous.  Ils  ont  bien  ajfc-^  d'un 
maître  ,  fans  avoir  encore  tant  de  gens  a  entre- 
tenir.   Ces   paroles   remarquables  peignent  en 
même  temps  &  le  caractère  &  la  po'itique  de 
Sully.  En  1605  le  Comte  de  SoifTons,  Prince  du 
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Sang  ,  obtint  la  penniflfion  de  lever  un  droit  de 
quinze  fols  par  ballot  de  toile  qui  fortiioit  du 
royaume.  Il  avoit  eu  l'art  de  perfuader  au  Roi 
que  c'ctoit  tout  au  plus  un  objet  de  trente  mille 
livres  par  an.   Sully,  en  calculant  ,  trouva  que 
cet  impôt  annuel  n'ctoit  guères  moindre  que  de 
300  mille  écus ,   Hc  il   empêcha  l'exécution  de 
redit.   Le  Comte  de  Soillons  irrité  voulut  faire 
périr  le  Surintendant;  &  Sully,  dans  cette  occa- 
lion ,  eut  la  gloire  d'avoir  expofé  fa  vie  pour  le 
peuple  ,  comme  il  l'avoir  expofée  pour  le  Roi. 
Idem.  (37    La  grande  faute  que  l'on  reproi.he 
à  Colbert,  c'eft  d'avoir  donné  aux  manufadures 
le  premier  rang    dans    l'ordre  économique.    Il 
protégea  beaucoup  les  arts  &  métiers  ,  qui  i-.e 
font  que  les  moyens  d'ouvrer  la  matière  pre- 
m.itre  ,  &  s'occupa  peu  de   l'agriculture  ,  qui 
fournit  cette  matière  première  à  l'Etat.  Cepen- 
dant  la  fabrication  n'eft  utile  que  par  le  prix 
qu'elle  donne  ,  &  le  débit  qu'elle  procure  aux 
produits  des  terres.  Telle  étoit  la  façon  de  pen- 
fer  de  Sully.  C'éroit  là  une  des  branches  de  fon 
fyftéme    C'eft  pourquoi  il  fît  toujours  marcher 
l'agriculture  avant  l'induftrie.   Mais  doit-on  le 
louer  ou  le  blâmer  de  fon  oppofition  aux  ma- 
nufa<ltures  de  foie  ?  Ce   procès  fut  d'abord  dé- 
cidé contre  lui.  Depuis  quelque  temps  la  natiou 
eft  revenue  fur  fes  pas  ,  &  aujourd'hui  l'oa 
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commence  à  douter.  Tous  ceux  qui  jugent  de 
la  profpérité  d'un  royaume  par  fon  cclac  appa- 
rent ,  ceux  qui  s'imaginent  que  le  luxe  cù.  la, 
grandeur,  &  qu'une  nation  parée  de  tifTus  d'or 
&  d'argent  eft  la  nation  la  plus  riche  ,  n'hclite- 
ront  pas  à  condamner  Sully  :  mais  ceux  qui  à 
travers  les  furfaces  pénétrent  dans  l'intérieur 
des  Etats  5  ceux  qui  pèfent ,  qui  calculent ,  qui 
mefurent;   ceux  qui    fçavent  que    le   luxe  des 
foies  a  parmi  nous  fait  tomber  les  laines  ;   que 
l'avilifTement  des  laines  a  porté  fur  le  nombre 
des   troupeaux  5  que   la  diminution  des  trou- 
peaux a  altéré  une  des  fburces  de  la  fécondité  ; 
ceux  qui  f^-avent  que  l'agriculture  en  France  ne 
rend  aujourd'hui  qu'un   fixième  de  ce  qu'elle 
rendoit  alors ,  &  que  pour  gagner  quelques  mil- 
lions à  fabriquer  &  à  vendre  de  belles  étoffes  , 
nous  avons  perdu  des  milliars  fur  le  produit  de 
nos  terres  j  ceux  enfin  qui  ont  calculé  que  deux 
millons  de  cultivateurs  peuvent  faire  naître  un 
milliar  de  produdions ,  au  lieu  que  trois  mil- 
lions d'artiftes  ne  produiront  à  l'Etat  que  700 
millions  en   marchandifes   de  main  -  d'oeuvre  , 
ceux-là  fans  doute  ne  feront  pas  fi  prompts  à 
condamner  un  grand  homme. 

Pcge  537.  (38;  Sully  regardoit  les  grandes 
Tilles  comme  les  tombeaux  des  Etats,  parce 
qu'elles  ne  fe  forment  jamais   qu'aux  dépens 


^  deSully.  407 

«les  campagne?.  Il  s'attachoit  donc  à  repeupler 
les  bourgs    &   les  villages.  Il  déiiroit   fur-touc 
que  la  Nobleire  habitât  dans  fes  terres.  On  a 
trop  loué  Richelieu  de  ce  qu'il  avoir  attiré  tous 
les  grands  propriétaires  à  la  cour.  Cette  politi- 
que a  ruiné   l'Etac.  Elle  a  été  du  moins  la  pre- 
mière époque  de  la  décadence  de  l'agriculture. 
Un  homme  qui  fouvent  eft  inutile  àVerfailles, 
pourroit  être  dans  fa  terre  le  bienfaiteur  de  la  na- 
tion. Et  cioyez-vous  que  loin  du  manège  &  des 
intrigues ,  fon  ame  n'eût  point  quelque  chofe  de 
plus  vigoureux  &  de  plus  mâle?  Croyez-vous 
que   dans   les  combats  il  eût  moins  de   fang  à 
verfer  pour  la  Patrie  ?  C'étoit  bien  là  le  fenti- 
ment  de  ce  bon  &  généreux  Henri  IV.  Ce  Roi 
qui  avoir  plus  de  vues  politiques ,  que  fembloit 
n'en  promettre  d'abord  fa  gaieté  franche  &:  mi- 
litaire ,  déclara  aux  Nobles  qu'il  vouloir  qu'ils 
s'accoutumafTent  à  vivre  chacun  de  leur  bien  , 
&  à  faire  valoir  leurs  terres  par  eux-mêmes.  Il 
rioit  de  ceux  qui  venoient  étaler  à  la  cour  des 
habits  magnifiques  ,    &  qui  portaient ,  difoit-il  , 
leurs  moulins  &  leurs  bois  de  haute-futaie  fur 
le  dos.  Je  fçais  que  le  luxe  a  fait  un  nom  ridi- 
cule de  ce  nom  de  gentilhomme  de  campagne  j 
mais  je  fçais  bien  aufli  que  ces  gentilshommes 
de  campagne,  refpeâiables  en  effet ,  fcroient 
alors  refpeélés,  parce  que  tous  feroieat  utiles. 
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-5c  que  plufieurs  fcToient  grands.  Je  f^-ais  qae 
1  honneur  François  fe  refrufciteroit  dans  leurs 
châteaux  ;  cjue  les  âmes,  en  devenant  plus  iîm- 
ples  ,  dcvienJroient  plus  fortes  ;  que  les  terres 
feroicnc  mieux  cultivées  ,  les  villages  plus  ri- 
ches ,  l'agriculture  plus  en  honneur ,  les  fortu- 
nes des  grandes  Maifons  plus  afTurées ,  les  re- 
venus de  l'Etat  plus  coulidcrablts.  Je  fijais  qu'en 
moins  de  cinquante  ans  peut-être  ,  un  pareil 
changement  feroit  une  révolution  dans  nos 
moeurs  ,  &  qu'on  ne  verroit  plus  des  hom- 
mes fourire  avec  pitié  au  nom  de  vertu  ,  d'hé- 
roïfme  &  de  dévouement  pour  la  Patrie. 

Idem.  (39)   La  multiplicité  effrénée  des  offl^ 
ces  y  dit  Sully,  ejî  La  marque  ajfurée  de  la  déca- 
dence -prochaine   d'un   Etat,    Elle  furcharge  le 
peuple  par  le  payement  des  gages  attribués  à 
tant  d'officiers  ,  par  la  levée  des  droits  qu'ils 
exigent  dans  leurs  fonctions  ,  par  les  privilèges 
<jui  les  exemptent  de  partager  les  fardeaux  :  elle 
nuit  fur-tout ,  parce  qu'elle  achève  de  répandre 
refprit  de  molIeiTe  ,  la  honte  du  travail ,  le  goût 
des  grandes  villes,  l'indépendance  &  l'efpritfac- 
tieux^e  corps ,  enfin  la  trop  gtande  eftime  de 
l'argent ,  qui  procure  en  même  temps  deux  cho- 
fes  qui  ne  devroient  jamais  être  réunies  ,   de 
l'oifiveté   &  des  diflin(flions.   Ce  fut   en   i^cj 
que  Sully  travailla  à  cette  grande  réforme.  Col- 
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beit  fît  la  même  opération ,  qui  de  {on  temps 
étoit  devenue  encore  plus  néceiTaire.  En  166^ 
ce  Miniftre  £t  dreirer  un  ctat  général  de  tous 
les  Officiers  du  royaume.  On  en  trouva  45,780, 
tandis  que  6doo  auroient  fuffi.  Et  depuis  ce 
temps -là  le  nombre  e;i  eft  eiicore  beaucoup 
augmente  parmi  nous. 

Page  338.  (40)  On  a  toujours  regardé  comme 
une  des  plus  utiles  réformes  de  Sully,  la  réduc- 
tion de  l'i  ;uérét  du  dénier  10  &  i  z  au  denier  1 6, 
en  1601.  Le  piéambuie  de  Tédit  contient  d'ex- 
-cellens  principes  fur  cette  maticre:  &  les  plus 
habiles  Ecrivains  parmi  les  Anglois ,  le  proposè- 
rent depuis  comme   un  modèle  à  imiter   cîiez 
eux.  Le  Cardinal  de  Richelieu  en  i  (^3  4  ,  réduific 
l'intérêt  du  denier  1 6  au  denier  i  8  ,  &  dans  fon 
édit,  ne  manqua  pas  de  citer  celui  qui  avoir  été 
rendu  fous  Henri  IV.  Enfin  en  1 66  5  Coibert  fit  en- 
core une  nouvelle  rédudion  du  denier  1 8  au  de- 
nier 10.    Ces  trois  opérations  fous  trois  règnes 
difFcrens,  furent  également  utiles  à  l'Etat.  Le 
haut  prix  de  l'intérêt  étoit  un  appât  qui  engageoit 
les  particuliers  à  placer  leur  argent  en  contrats 
de  rente,  &  à  vivre  dans  l'oifivetë,  au  lieu  de 
s'appliquer  à  la  culture  des  terres  ,  aux  manu- 
fadures&  au  commerce.  La  réduction  força  les 
citoyens  à  enrichir  l'Etat  ^  &  à  s'enrichir  eujç- 
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mêmes  par  le  travail  ;  elle  fut  encore  un  fecours 
pour  les  Nobles,  t]ui  purent  acquitter  plus  ai- 
fcment   leurs  dettes  j  &   pour   la  partie  indiif- 
trieufe  de  la  nation  ,  qui  trouva  des  fonds.  Il  eft 
vrai  que  le  Prince  n'eft  le  maître  que  de  l'intérct 
léchai  de  l'argent  ,   c'eft-à-dire  de  cette  portion 
qui  eft  aliénée  à  perpétuité  par  des  contrats,    A 
l'égard  de  l'argent  qui  refte  dans  la  circulatioa 
pour  les  entreprifes  d'agriculture,  de  commerce 
ou  d'induftrie ,  c'eft  une  marchandife  dont  le 
prix  doit  haùfTer  ou  baifler ,  félon  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  commune.    Si  l'argent  étoit  rare  , 
la  diminution  de   l'intérêt  légal  ne  produiroic 
d'autre  effet  que  de  relTerrer  les  bourfes ,  &  de 
faire  difparoître  les  prêteurs.  Au/fi  les  trois  Mi- 
niftres  qui  firent  fuccefTivement  cette  rédudion, 
avoient  déjà  commencé  à  rétablir,  par  d'autres 
opérations  utiles  ,  l'aifance  nationale  ,  (ans  la- 
quelle Us  eufTent  vainement  effayé  de  réduire 
l'intérêt.  Il  faut  remarquer  que  c'eft  nous  qui 
avons  donné  aux   étrangers   l'exemple  de  ces 
fortes  de  rédu<ftions  ;  &  aujourd'hui  nous  fom- 
mes  obligés  de  propofer  à  notre  Patrie  l'exem- 
ple de  ces  mêmes  étrangers.  Toutes  les  nationj 
voifmes  payent  l'intérêt  de  l'argent  moins  qu< 
nous.    Elles  ont  maintenant  fur  la  France  U 
même  avantage  ,  que  la  France  avoir  autrefoÎ! 
iiit  elles.   C'éft  pour  nous  une  raifon  de  plu! 
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de  faire  une  réduftion  ,  c]ue  tant  d'autres  caufes 
ont  rendue  néceflaire. 

Page  338.  (41)  Sully  voyoit  avec   toute  la 
douleur  d'un  citoyen   ,   la  plaie  terrible  que   le 
défordre  des  finances  a  voit  faire  aux  mœurs.  Il 
avoit  là-de/Tus  les  principes  des  anciens  Icgifla- 
teurs  j  &  le  Surintendant  de  Paris  eût  été  Li-r 
curgue  à  Sparte  ,  8c  Caton  à  Rome.   Que  nous 
Tommes  loin  de  cette  façon  de  penfer!  Politi- 
ques d'un  jour  j  nous  avons  tout  réduit  en  cal- 
cul ;   nous    avons   combiné    chaque    point   de 
grandeur  que  la  population,  le  commerce  ,  l'ia- 
duftrie,  les  arts  peuvent  ajoutera  un  Etat 3  Se 
nous  ne  parlons  pas  des  mœurs.   On  fe  plaint 
que  tout  a  dégénéré.  Que  peut-on  attendre  d'utt 
peuple  où  l'or  eft  le  premier  des  biens  j  ou  l'ef- 
prit  mercenaire  anéantit  tout  principe  noble; 
où  tout  eft  marchandife  ,  jufqa'à  la  vertuj  où 
dès  qu'on  a  fait  une  bonne  aélion ,  s'il  s'en  fait 
encore,  on  Ce  hâte  d'en  demander  le  falaire  en 
argent?  Voilà  le  germe  de  la  deftruélion.  Point 
de  mœurs  ,  point  d'Etat.   Que  l'or  d'une  part  , 
&  l'honneur  de  l'autre  foient  remis  chacun  à  leur 
place.  L'or  n'eft  qu'un  moyen  5  vous   perdez 
tout,  (îvous  en  faites  une  récompenfe.  Vos  vils 
métaux  ne  font  que  rétrécir  les  âmes  :  la  confi- 
dération  &  l'honneur  les  élèvent  &  les  ao-ran- 
iifTem.  Auin  Je  fage  Miniftre  de  Henri  IV  étois 
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incligne   cîe  voir   les  grands  Seigneurs  de  fon 
temps  ,  avides  ,    pendant  les  guerres  civiles, 
d'indépendance  &  d'autorité,  éblouis,  pendant 
la  paix  ,   du  luxe  des  Financiers  ,  fe  rabaifier 
jufqu'à  ne  defirer  plus  que  de  l'argent.  Il  faut 
-  voir  avec  quelle  éloquence  il  s'exprime  dans  Tes 
Mémoires  fur  le  luxe,   fur  la  moileffe,  fur  le 
prix  que  nos  pafîions  mettent  à  l'or ,  fur  le  dé- 
périflement  du  vieil  honneur,  la  confufion  des 
Etats,  l'abatardjlfement  des  races,  la  fupériorité 
que  la  généreufe  noblefTe  devroit  avoir  fur  lej 
gens  de  fortune ,  la  barrière  qu'il  faudroit  éle- 
ver enrr.e  ces  deux  cidres  de  citoyens,  pour  que 
l'exemple  d'une  opulente  oiflveté  ne  vienne  pas 
frapper  de  trop  près  ,  des  âmes  qui  ne  doivent 
ctre  occupées  que  de  travaux  ,  de  combats  ,  de 
facrifices  pour  l'Etat  5c  pour  le  Roi.  Son  ftyle 
alors  s'élève  Se  s'enflamme.    Ce  font  par -tout 
les  exprelîîons  d'un  guerrier  philofophe  ,  qui  a 
l'ame  également  auftère  &  grande,  qui  Cent  la 
vertu  avec  tranfport,  &  qui  combat  les  vices 
avec  la   même  intrépidité  qu'il  combattoit  les 
ennemis  un  jour  de  bataille.  Ces  fortes  de  dé- 
tails fe  trouvent  fur-tout  dans  les  anciens  Mé- 
moires ,  bien  moins  agréables  fans  doute  ,  mais 
plus  utiles  que  les  nouveaux.   Ils  reffemblent  à 
ces  médailies  antiques  que  les  connoilfeurs  ai- 
ment à  retrouver,  &  qui  font  toujours  fupé- 
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rieures   aux  plus  belles   ellampes  cjae  l'on    a 
gravces  d'après  elles. 

Page  5  îj>.  (41)  Il  n'eft  pas  inutile  d'obfeiver 
que  Sully  entra  dans  le  miniftère  des  finances 
en  i59f,  &  que  le  Roi  mourut  en  i<îio.  Dans 
cet  intervalle  de  quinze  ans  ,  quoique  Sully  eût 
diminué  les  tailles  de  cinq  millions;  quoiqu'il 
eût  réduit  les  droits  intérieurs  &  autres  petites 
impofitions  à  la  moitié  ;  quoique  les  dépenfes 
extraordinaires  de  l'Etat  &  du  Roi  monralTent  à 
plus  de  ^8  millions  j  cependant  toutes  les  det- 
tes de  l'Etat  formant  une  fomme  de  trois  cent 
dix  millions  ,  furent  acquittées  ;  les  revenus  fu- 
rent encore  augmentés  de  quatre  millions  ;  & 
il  fe  trouva  dans  les  coffres  du  Roi,  foit  réelle- 
ment ,  foit  en  crédit ,  plus  de  quarante  &  un 
millions.  Je  laiffe  à  décider  la  queftion  ^  s'il  eft 
utile  aux  Etats  que  les  Rois  amaffent  des  tré- 
fors.  Si  c'eft  une  faute ,  ce  fut  celle  de  trois  de 
nos  plus  grands  Princes  j  de  Charles  V,  de  Fran- 
çois I ,  &  de  Henri  IV.  Pour  moi,  il  me  fuffit 
de  montrer  l'effet  rapide  &  incroyable  d'une 
économie  bien  ména2;ée. 

Page  340.  (43)  Quoique  Sully  n'eût  pas  le 
titre  de  premier  Miniftre,  cependant  il  travailla 
fur  toutes  les  parties  de  l'adminiflration.  Au- 
cune des  manières  de  faire  du  bien  à  l'Etat  ,ne 
lui  étoit   étrangère.   En    1599,  il  fut  nomme 
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Grand  Maître  de  rartillerie.  Il  la  trouva  danj 
un  état  auflî  d<::plorable  que  tout  le  refte.  Auffi- 
tôt  il  y  donna  Ces  foins  j  &  dès  1604,  l'arfenal 
fe  trouva  garni  de  cent  pièces  d'artillerie ,  de 
deux  millions  de  livres  de  poudre  ,  de  cent  mille 
boulets ,  &  de  tout  ce  tju'il  faut  pour  armer 
plus  de  vingt  mille  hommes.  La  plupart  des 
fortifications  des  places  tomboient  en  ruine;  il 
ies  fit  reparer,  &  en  fit  conftiuire  de  nouvelles. 
Il  n'y  avoir  ni  oidre  ,  ni  difcipline  dans  les 
troupes.  On  rerenoit  fouvent  la  folde  des  fol- 
datsj  &  les  ofiîciers  eux-mêmes  étoient  mal 
payés.  Sully  fit  afTurer  le  payement.  11  établit 
un  hôpital  militaire  pour  les  invalides.  Il  forma 
le  plan  d'une  école  militaire  pour  la  jeune  No- 
blelfe.  De  ces  deux  érablilTtmens,  le  premier  , 
comme  on  fçait ,  a  été  perfectionné  par  Louis 

XIV.  Le  fécond  n'a  été  exécuté  que  fous  Louis 

XV.  Il  drefla  plufieurs  plans  de  réforme  pour 
les  troupes  ,  foit  dans  la  guerre  ,  foit  dans  la 
paix.  Il  fit  lever  les  plans  de  toutes  les  places 
&  côtes  de  Bretagne.  La  marine  avant  lui  croit 
entièrement  négligée ,  ou  plutôt  elle  n'exiftoit 
pas.  Il  confeilla  au  Roi  de  la  rétablir.  Il  com- 
mença par  faire  vilîter  les  côtes,  examiner  les 
ports,  prendre  des  mefures  pour  les  réparations. 
Il  fie  chercher  des  matelots  &  des  pilotes,  dont 
ii  excitoit  lindullrie  par  de$  récompenfes.  Ou 


deSully.  415 

répara  le  petit  nombre  de  vaiireauï  cjui   ref- 
toient  encore  ;  on  en  conftruilic  de  nouveaux. 
En  peu  de  rems  la  France  eut  un  très  -  grand 
nombre  de  çalères   fur  la  Méditerranée.    Dans 
l'intérieur  du  royaume,  S'illy  veilloir  à  une  au- 
tre efpèce  de  travaux  j  c'étoit  ceux  des  bâcimens 
&  des  ponts  &  chaufTces.  Il  fît  réparer  les  grands 
chemins  dans  prefcjue  toute  l'étendue  du  royau- 
me ,  &  les  fit  orner  d'arbres  qui  fubliftent  en- 
core dans  différens  endroits ,  où  on  les  nomme 
des  Rofnis.   Le  Berry  lui  dut  un  grand  nombre 
de  chaufTées  &  de  ponts  qui  facilitèrent  le  com- 
merce dans  des  lieux  jufqu'alors  impraticables. 
C'eft  lui  qui  donna  l'idée  du  canal  de  Briare , 
&  qui  la  fit  exécuter.  En  1737,  en  travaillant 
aux  éclufes  de  ce  canal,  on  trouva  des  médail- 
les  d'argent  &    de  cuivre  ,    dont  l'une  eft  em- 
preinte des  armes  du  Duc  de  Sully  :  une  autre 
porte  cette  infcription  j    i  ^07  ,  Maximilien  de 
Béthune  ^  Duc  de  Sully  ,fous  le  règne  de  Henri 
IV^ ,  &c.  A  Saint-Germain,  il  fit  bâtir  le  Châ- 
teau neuf,  étendre  les  jardins  jufqu'aux  bords 
de  la  Seine  ,  &  conftruire  ces  belles  terrafres.  Il 
préfida  de  même  aux  embelIifTemens  que  le  Roi 
fit  faire  à  Monceaux  &  à  Fontainebleau.  Dans 
Paris,  le  Louvre  fut  fort  augmenté.  La  grande 
galerie  fut  commencée  en-  1603.  La  place  &  Ift 
rue  Dauphine,  le  pont-neuf,  une  partie  de  ce 
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<]ui  fait  aujourd'hui  le  pont -au -change  ,  un 
grand  nombre  de  rues,  plufieurs  quais  furent 
achèves  ou  coiiftruits.  Nous  jouilfons  aujour- 
d'hui de  cous  ces  travaux  utiles ,  que  Sully  diri- 
gea comme  Surintendant  des  bâcimei>«&  Grand- 
Voyer  de  France.  Il  n'y  a  gucres  eu  de  grand 
homme  d'Etat  qui  n'ait  protégé  les  lettres.  Sully 
fit  donner  une  penfîon  à  Cafaubon  qui  étoit  un 
des  plus  fçavans  hommes  de  fon  ilècle.  En  mê- 
me temps  il  s'occupoit  du  foin  de  contenir  doux 
religions  rivales ,  déteindre  les  reftes  du  lana- 
tifme  ,  d'appaifcr  les  dernières  fecoufles  d'un 
parti  puilfant ,  &  qui  avoit  long-temps  ébranlé 
la  France.  En  1604,  il  fit  un  Mémoire  dont  le 
but  étoit  de  réunir  les  Proteftans  &  les  Catho- 
liques dans  les  points  qui  les  divifoient.  ^'il  eût 
réu/Iî,  il  eût  épargné  bien  du  fang  à  la  France, 
&  le  dernier  (iècle  n'eût  pas  vu  des  millions 
d'hommes  porter  notre  induftrie  à  nos  voifins. 
Attentif  à  tout  ce  qui  pouvoii  intérelfer  la  gloire 
de  fon  maître  ,  il  veilloit  même  au  dehors.  C'é- 
toitlni  nui  étoit  le  dépositaire  des  vaftes  projets 
de  Flenri  IV.  Il  dirigeoit  avec  lui  les  négocia- 
tions qui  avoient  pour  but  d'armer  la  moitié  de 
l'Europe  contre  l'Autriche.  En'i6oé,  il  engagea 
les  Vénitiens  à  prendre  ie  Roi  pour  arbitre  de 
leur  fameux  démêlé  avec  Paul  V.  La  même  an- 
née, il  confeiila  au  Roi  de  fe  rendre  médiateur 
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entre  l'Efpagne  &  ks  Pays-Bas.  En  1609  ,il 
compofa  un  Mémoire  fur  l'ouverture  de  la  fuc- 
cefllon  de  Clèves ,  où  il  difcuce  les  droits  de 
tous  les  Princes  intérefTés  à  cette  grande  affaire. 
C'eft  ainfî  que  les  vues  6c  les  foins  de  Sulljr 
s'étendoient  à  tout.  Si  l'on  penfe  en  même 
temps  à  fes  travaux  pour  les  finances ,  aax  foins 
qu'il  donnoit  à  la  police  intérieure  du  royaume, 
à  cette  foule  prodigieufe  de  mémoires  &  d'états 
qu'il  compofoit  fans  cefTe  pour  l'inftruflion  du 
Roi,  aux  audiences  qu'il  donnoit  tous  les  jours, 
à  tous  les  confeils  où  il  affiftoit  ,  à  tous  les 
voyages  qu'il  étoit  obligé  de  faire,  à  ce  grand 
nombre  de  converfations  fi  longues  &  fi  iiité- 
reiïantes  qu'il  avoit  avec  Henri  IV,  on  aura  de 
la  peine  à  concevoir  comment  un  feul  homme, 
dans  un  fi  court  efpace  de  temps  ,  a  pu  exécuter 
tant  de  grandes  chofes. 

Page  548.  (44)  Le  parallèle  qu'on  a  ofé  faire 
entre  Colbert  Se  Sully,  eft  fondé  tout  entier  fur 
les  faits.  Car  ce  n'eft  que  parles  faits,  qu'on 
peut  connoître  &  ji'gtr  les  hommes.  Tant  que 
Jes  Miniftres  font  vivans ,  on  n'écrit  guères  fur 
eux  que  des  panégyriques  ou  des  fatires.  Ils 
font  trop  puiffans  pour  n'être  ni  flattés ,  ni  haïs. 
Mais  il  vient  un  temps  où  l'on  difcute',  où  l'on 
blâme  le  mal  fans  aigreur,  où  on  loue  le  bien 
fans  enthoafiafme.  Il  y  a  même  dans  ie  gou- 

\  Sv 


4ï8  Eloge 

vernement  économique,  des  opérations  qui  ne 
peuvent  être  jugées  tout  de  fuite ,  &  dont  les 
effets ,  pour  être  apperçus ,  ont  befoin  de  temps. 
On   convient    affe?    généralement   aujourd'hui 
que  Colbert  avoir  pris  une  faulfe  route;  que  le 
fyrtcme  des  manufadures ,  pouffé  trop  loin, 
eft  devenu  pour  la  France  une  caufe  de  deftruc- 
tion.  Mais  fi  cette  erreur  d'un  grand  Homme 
nous  faifoit  fermer  les  yeux  fur  tout  le  bien 
qu'il  a  fait,  &  fur  celui  qu'il  a  voulu  faire  ,   la 
nation  ne  mériteroit  pas  de  l'avoir  eu  pour  Mi- 
niftre.  On  n'ajoutera  rien  ici  à  ce  qui  a  été  dit 
dans  le  parallèle.    Cette  matière  efl:  immenfe  ; 
elle  demanderoit  un  volume  entier  i  &  l'on  ne 
peut  ici  préfenter  que  des  réfultats.    On  remar- 
quera feulement  une  différence  effentielle  entre 
les  deux  miniftères.  Sous  celui  de  Sully,  les  fi- 
nanciers ne  jouirent  d'aucune  efpèce  de  confi- 
dcration  ni  d'autorité  dms  l'Etat.  Sous  Colbert 
ils  furent  honorés  &  puiffans  j  marque  certaine 
qu'ils  étoitnt  devenus  nécelfaires.  Les  hommes 
juftes  feront  toujours  en  droit  de  reprocher  à 
ce  Miniflre  qu'il  aie  ôté  à  Mézeray  fa  penfion 
d'Hiftoriographe  ,  pour  n'avoir  point  parlé  des 
financiers  avec  affez  de  ména2;ement.  Cet  Ecri- 
vain  exaél  &  rigide  ,   donr  tout  le  crime  étoit 
d'avoir  mis  dans  fes  ouvrages  les  principes  auC- 
lères  qui  étoieut  dans  fon  cœur  ,  n'auroit  pas 
fans  doute  été  puni  par  Sully. 
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Page  549.  (45)  Sully  nous  apprend  lui-même 
dans  fes  Mémoires  ^  quelle  étoit  fa  manière  de 
vivre,  depuis  qu'il  fut  Miniftre.  Il  fe  levoit  à 
quatre  heures  du  matin  ,  été  &  hiver.   Les  deux 
premières  heures  étoient  employées  à  lire  &  à 
expédier  les  mémoires^qui  étoient  tous  les  jours 
mis  fur  fon  bureau.  A  fix  heures  &  demie  il 
étoit  habillé,  &  fe  rendoit  auConftil,  qui  com- 
mençoit  à  fept  pour  finir  à  neuf,  à  dix  &  quel- 
quefois à  onze.  Il  paffoit  le  refte  de  la  matinée 
avec  le  Roi ,  qui  lui  donnoit  fes  ordres  far  les 
différentes  charges  donc  il  étoit  revêtu.  Au  for- 
tir  delà ,  il  revenoit  dîner.  Sa  table  n'éroit  pour 
l'ordinaire  que  de  dix  couverts.  Elle  étoit  d'une 
frugalité   qui   épouvantoit  la   plupart  des  Sei- 
gneurs de  la  cour.  On  lui  en  fit  fouvent  des  re- 
proches. Il  rcpondoit  toujours  par  ces  paroles 
d'un  ancien:  Si  Us  convives  font  fages ,  il  y  en 
a  fuffîfamment  pour  eux;  fi  ils  ne  le  font  pas  , 
je  me  pajfe  fans  peine  de  leur  compagnie.  Après 
le  dîner,  il  donnoit  une  audience  réglée.  Tout 
le   monde  y    étoit   admis  ,   jufqu'à  un   fimple 
payfan.   L'audience   étoit  libre  ,  &  la  réponfe 
étoit  toujours  prompte.    Il  travaille it   enfuite 
ordinairement  jufqu'à  l'heure  du  fouper.    Dès 
qu'elle  étoit  venue,  il  faifoit  fermer  fes  portes. 
Il  oublioit  alors  toutes  les  affaires  ,  &  fe  livvoic 
au  doux  plaifir  de  la  fociété ,  avec  un  petji 
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nombre  d'amis.  Il  fe  couchoit  tous  les  jours  à 
dix  heures  j  mais  lorrqu'un  événement  imprévu 
avoit  dcrangc  k  cours  ordinaire  de  fes  occupa- 
tions, alors    il  rcprtnoit  fur  la  nuit  le  temps 
qui  lui  avoit  manqué  dans  la  journée.    Telle 
fut  la  vie  qu'il  mena  pendant  tout  le  temps  de 
fon  miniftère.  Henri  IV  dans  plulieurs  occafions 
loua  cette  grande  application  au  travail.    Un 
jour  qu'il  alla  à  l'arfenal  ,  il   demanda  en  en- 
trant, où  étoit  Sully.  On  lui  répondit  qu'il  étoit 
à  écrire  dans  fon  cubinet.  Il  Ce  tourna  vers  deux 
de  fes  courtifans,  &  leur  dit  en  riant  :  Ne  pen- 
Jie^-vous  point  qu'on  allait   me  dire    qu'il  efi 
a  la  chajfc  ,  ou  avec  des  Dames  ?  Une  autre  fois 
étant  allé  à  l'arfenal  dès   fept   heures  du  ma- 
tin, il  trouva  Sully  avec  fes  Secrétaires,  occupe 
à  travailler  devant  une  table  toute  couverte  de 
lettres  &  de  papiers.  Er  depuis  quand  étes-vous 
là  ?  lui  dit  le  Roi.    Dis  les  trois  heures  du  ma~ 
tin,  lépondit    Sully.   Eh  bien  y  Roquelaure ,  dit 
Henri  IV  ,  en  fe   tournant  vers  lui  ,  pour  cont' 
bien  voudrie^-vous  mener  celte  vie  là? 

Page  jjo.  (4-^}  Sully  ,  dans  fes  Mémoires  » 
donne  le  détail  des  biens  qu'il  poifédoit  lorf- 
qu'il  devint  Miniftre,  Il  voudroit  que  tout 
homme  d  Erat  en  entrant  en  place ,  en  fù  au- 
tant. En  idir,  après  s'être  démis  de  les  char- 
ges ,  il  rend  compte  de  tous  ceux  qu'il  avoit  ac- 
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quis  penJnnt  fort  miniftère ,  &  des  moyens  par 
Jerquels  il  les  avoit  obtenus.  Profeflîon  admira- 
ble &  digne  d'un  Miniftre  vertueux! 

P'^ge  351.  (47)  II  penfoit  qu'un  Miniftre  ne- 
doit  jamais  rien  recevoir  des  Tujets.  En  1 594, 
il  remit  au  Roi  un  préfent  confidérable  que  lur 
avoit  fait  la  ville  de  Rouen.  Il  ne  voulut  même 
recevoir  une  gratification  du  Roi  ,  qu'après 
qu'elle  fut  vérifiée  à  la  Chambre  des  Comptes. 
I^'ï  1597  >  Qn  Traitant  eut  l'audace  de  lui  offrir 
un  diamant  de  fix  mille  écus  pour  lui ,  8c  un 
autre  de  deux  mille  pour  fon  époufe.  On  fe 
doute  bien  que  c'étoit  pour  obtenir  l'agrément 
d'une  injuftice.  L'indignation  fiit  la  réponfe  de 
Sully.  En  1559  ,  le  Duc  de  Savoie  ^  qui  négc- 
cioit  à  la  cour  de  France  pour  obtenir  la  ceC- 
fîon  du  Marquifat  de  Saluces,  tenta  vainement 
de  le  gagner  par  des  offres.  Elles  furent  dédai- 
gnées. En  1 600 ,  ce  Prince  eut  encore  recours 
au  njéme  moyen  ,  &  tâcha  de  foutenir  fa  caufe , 
d'un  portrait  enrichi  de  diamans  ,  qui  pouvoir 
valoir  quinze  ou  vingt  mille  écus.  Sully  exa- 
mina le  portrait,  loua  beaucoup  la  boîte  &  les 
diamans ,  &  les  refufa.  Il  eft  bon  de  lappeller 
de  temps  en  temps   à  notre  fiècle  ces  fortes 

,  d'aélions  ,  pour  qu'on  fçache    encore  qu'elles 

■  Ibnt  poflîbles. 

Idem,  (48)  Il  eft  humiliant  pour  l'humanité 
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qu'on  n'ait  jamais  à  parler  d'un  grand  homme, 
fans  avoir  à  parler  des  complots  de  l'envie.  Ja- 
mais perfonne  n'y  fut  plus  expofc  que  Sully. 
On  lui  eût  pardonn-i  peut-être  d'avoir  du  mé- 
rite; mais  on  ne  pouvoir  lui  pardonner  d'avoir 
toute   la  confiance  du  Roi.   Les  femmes ,   les 
courtifans  ,   les   Miniftres  ,   tous  Ce   liguèrenc 
contre  lui.  C'eft  une  chofe  remarquable  qu'un 
ferviteur  fi  fidèle,  un    fi    tendre  ami    de  fon 
maître ,  ait  été  douze  à  quinze  fois  fur  le  point 
d'ctre  difgracié.  En  1601,  on  l'accufa  d'être  en- 
tre dans  les  complots  du  Maréchal  de  Biron.  Le 
Roi  ne  fit  qu'en  rire  ,  &  en  badina  même  avec 
lui.  En  i6oi  ,  on  jetta  dans  l'efprit  du  Roi  des 
foupçons   qui  firent  une  impreffion  plus  profon- 
de. Carydit  Sully,  /7  n'y  a  rien  dont  il  fott  plus  dif- 
ficile defe  défendre,  que  d'une  calomnie  travaillée 
de  main  de  courtijan.    Cependant  il  vint  aifé- 
ment  à  bout  de  rafTurer  Ton  maître.    Il  ne  fe 
pafia  point  d'année  où  Tes  ennemis  ne  renou- 
vellafient  les  mêmes  attaques  *,  mais  ce  fut  en 
1605  qu'ils  lui  portèrent  les  plus  grands  coups. 
Libelles ,  lettres  anonymes ,  avis  fecrets ,  dif- 
cours  empoifonnés ,  calomnies  atroces ,  tous  ces 
moyens  obfcurs  &  bas,  inventés  par  la  foiblefTe 
&  par  la  haine ,  furent  employés  pour  le  per- 
dre.  Infenfiblement  le  poifon  agit  fur  le  coeur 
du  Roi  3  &  ce  Prince  qui  étoit  trop  environné 
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d'ingrats  j  pour  ne  pas  foupçonner  quelquefois 
ceux  même  qui  ne  l'étoient  pas  ,  alla  jufqu'à 
croire  que  Sully  vouloir  le  faire  chef  de  parti. 
Alors  l'Envie  loua  ce  Miniftre  pour  la  première 
fois.  Elle  exagéroit  fes  talens  pour  qu'ils  paruf^ 
fent  plus  redoutables.  Sully  averti  de  tout  ce 
qui  fe  palToit ,  héuta  fur  ce  qu'il  devoit  faire. 
Cette  fierté  fecrette  que  la  vertu  infpiie,  lui 
faifoit  regarder  comme  une  honte,  de  fe  jufti- 
fier.  Cependant  il  prit  le  parti  d'écrire  au  Roi. 
Sa  lettre  étoit  fimple ,  mais  noble,  fans  or- 
gueil &  fans  baiïelTe,  telle  qu'un  homme  sûr 
d'être  vertueux  devoit  l'écrire.  La  réponfe  du 
Roi  fut  courte,  froide  &  circonfpede.  Il  ne  lui 
donnoit  que  le  titre  de  mon  coufin  ;  il  avoir  re- 
tranché le  terme  A'ami.  Sully  après  cette  lettre 
rerta  tranquille,  &  continua  à  fervir  l'Etat,  en 
attendant  fa  difgrace.  Trois  mois  fe  pafsèrent 
ainfi ,  pendant  lefqu-ls  on  fit  agir  de  nouveaux 
refforts,  &  l'on  inventa  de  nouvelles  noirceurs. 
Cependant  Henri  IV  voyant  que  rien  de  ce 
qu'on  avoit  avancé  contre  Sully,  ne  fe  vérihoit, 
commença  à  faire  des  réflexions.  Il  craignit 
d'avoir  été  trompé.  Ce  Prince  étoit  vif,  mais 
bon ,  il  revenoit  aifément  fur  lui-même.  Il  en- 
voya plufieurs  perfonnes  à  Sully  pour  l'engagei 
à  ouvrir  fon  cœur.  Mais  Sully  étoit  réfolu  de 
iè  taire,  jufqu'à  ce  que  le  Roi  lui  pariât  lui- 
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même.  Tons  deux  ëtoient  dans  la  firuatîon  êie 
deux  coeurs  fenfibles ,   qui  après  s'être  long- 
temps aimes  ,  croyent  avoir  à  Ce  plaindre  l'un 
de  l'autre ,  &  pour  qui  cet  état  d'incertitude  Se 
de  froideur  eft  un  état  de  tourment.   Henri  IV 
ne  put  le  foutenir  davantage.  Il  étoit  à  Fon- 
tainebleau; &  Ton  cœur  agité  depuis  plufieurs 
jours ,  ne  cherchoit  qu'à  fe  foulager  du  fardeau 
qui  l'accabloit.  Il  eut  enfin  avec  Sully  un  cclair- 
ciffement.  Sully  fe  juftifia.  Le  Roi  lui  nomma 
tous  fcs  ennemis,  &  lui  montra  le  plus  violent 
des  libelles  qui  avoient  été  faits  contre  lui.  Cet 
entretien  qui  étoit  également  néceffaire  à  tous 
les  deux  ,  dura  plus  de  quatre  heures.  Il  fe  p.i/Ta 
dans  une  des   allées  du  jardin.  Les  courtifans 
qui  ne   pouvoient    entendre  ,  obfervoient    de 
loin  :   on  peut  juger  de  leur  agitation.  Ils  tâ- 
choient  de  prévoir  par  le^  gt  ftes  &  par  l'air  du 
tifage.quel  feroit  le  dénouement.  Le  Roi  vou- 
lut le  leur  apprendre  loi  -  même.   Il  fortit  de 
l'allée  ,  en  tenant  Sully  par  la  main  ,   &  de- 
manda à  tous  les  courii'ans  aflemblés  ,  quelle 
heure  il  étoit.   On  lui  répondit  qu'il  étoit  une 
heure  après  midi ,  &  qu'il  avoir  été  fort  long- 
temps. Je  vois  ce  que  c'efl ,  dit  ce  Prince,  il  y 
en  a  auxquels  il  a  ennuyé  plus  qu'à  moi.  Afin 
de  les  confo'er  ,  je  veux  bien  vous  dire  a  tous 
que  j'aime  Rofni  plus  que  jamais  ;  &  vous ,  mon 
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4itnt ,  poiuruivit-il,  continue:^  à  m  aimer  ^^  à  me 
fcrvir,  comme  vous  ave:^  toujours  fait.  Ces  paro- 
les firent  pâlir  bien  des  vifages  :  car  ce  n'écoit 
point  là  ce  qu'on  attendoir.  Il  eft  affreux  de 
penfer  que,  fi  dans  ce  inornenL  le  Roi  eût  dif- 
gracié  Suiiy,  les  trois  quarts  de  la  cour  s'en  fe- 
roient  réjouis  ,  ôi  en  euffent  fait  compliment  au 
Roi. 

Page  3;i.  (45»)  Les  titres  de  fils  ,  de  père  , 
d'épmix  ,  ne  font  point  du  tout  indilférens  dans 
réloge  d'un  grand  Homme.  Ce  font  les  vertus 
privées  qui  font  prefque  toujours  les  vertus  pu- 
bliques 3  &  un  homme  eft  à  la  réte  de  l'Etat  ce 
qu'il  eft  dans  l'intérieur  de  fa  maifon.  Les  pre- 
miers fentimens  de  la  nature  font  ceux  qui 
forment  l'ame  :  &  la  vertu  qui  gouverne ,  n'eftr 
que  cette  première  honnêteté  appliquée  à  de 
plus  grands  objets.  On  fent  bien  qu'il  n'eftpas 
ici  queftion  des  talens.  Il  n'eft  que  trop  vrai 
qu'on  peut  avoir  beaucoup  de  lumières  avec 
Taeaucoup  de  vices. 

Idem,  i^'yo)  L'amitié  de  Henri  IV  &  de  Sully 
eft  un  des  plus  beaux  fpeélacles  que  préfente 
rhiftoire.  C'eft  un  objet  attendriiTant  au  milieu 
des  guerres  civiles ,  &  parmi  l'atrocité  des  fac- 
tions. Sully  n'avoir  encore  que  onze  ans  ,  lotf^ 
que  fon  père  le  préfenta  au  Roi  de  Navarre  qui 
en  avoit  dix-huit.  Le  jeune  enfant,  un  genou 
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en  terre,  promit  d'être  toujours  attaché  à  Ton 
nouveau  maître.    On  ne  Ce  doutoit  point  alors 
de  tout  ce  que  fîgnifîoit  cette  promeffe.  Sully 
dans  les  combats,  le  fervit  de  fts  confeils  ,  de 
fon  fang  &  de  Tes  biens.  En  1585  tous  les  chefs 
Calviniftes  vouloient  faire  de  la  France  réfor- 
mée, un  Etat  républicain.  Sully  ,  dans  tous  les 
confcils  ,  foutenoic  la  néceflîté  d'avoir  un  chef 
unique ,   qui  donnât  plus  d'adivîcé  aux  forces 
en  les  réunifiant.   Henri  IV,  au  fortir  d'un  de 
ces  confeils ,  le  tira  à  part  &  lui  dit  :  M.  U  Ba- 
ron de  Rofni  ,  ce  n'efi  pas  tout  que  de  bien  dire  j 
il  faut  encore  bien  faire,  N  êtes-vous  pas  réfolu 
que  nous  mourions  enfemble  ?  Il  n'efi  plus  temps 
d'être  bon  ménager.   Il  faut  que  tous  les  gens 
d'honneur  emploient   la  moitié  de  leurs  biens 
pour  fauver  l'autre.   Je  m'ajfure  que  vous  fere:(^ 
des  premiers  à  m'ajfifter.  Non  ,  non  ,  Sire  ,    lui 
répondit  Suiiy  ,  je  r.§  veux  point  que  nous  mou- 
rions  enfemble,  mais  que  nous  vivions,  &  que 
nous  cajjîons  la  tête  a  tous  nos  ennemis.  J'ai 
encore  pour  cent  mille  francs  de  bois  à  vendre  j 
que  j'employerai  a  cela.  Oh  bien  mon  ami ,  lui 
dit  le  Roi  de  Navarre  en  l'embrafliant  ,  retour- 
ne[-vous-en  donc  che[  vous ,  faites  diligence ,  6" 
vene[  me  rctrâuver  au  plutôt  avec  le  plus  de  vos 
amis  que   vous  pourrcT^  ,  6*  noubUe\  pas  vos 
bois  de  haute-  futaie.  C'eft  ainû  que  s'expri- 
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moienc  ces  âmes  naïves  &  g'-ieiri^res.  Henri 
fans  troupes,  fans  argent  ,  fans  fecours  ,  nn 
tarda  point  à  recevoir  de  Sully  quarante  mille 
livres.  Peu  de  temps  après ,  cet  ami  fidèle  ayant 
fait  un  fécond  voyage  dans  fes  terres ,  lai  rap- 
porta encore  dix  mille  francs  de  la  vente  de  Tes 
bois.  On  a  va  dans  les  notes  précédentes ,  com- 
ment il  le  fervoit  de  fon  épée ,  &  dans  les  né- 
gociations. On  ajoutera  feulement  ici,  qu'en 
négociant  avec  un  ligueur  qui  étoit  maître  d'une 
place  importante,  S\Uy,  pour  avancer  le  traité, 
facrifia  une  abbaye  d'un  revenu  affez  conlidéra- 
ble  ,  dont  il  jouiifoit.  Henri  IV  avoit  un  coeur 
fait  pour  fenrir  tout  le  prix  de  l'amitié  j  mais  la 
politique  lui  faifoit  prefque  un  devoir  de  pa- 
roître  indifix-rent.  Les  Catholiques  éioient  ja- 
loux qu'il  aimât  un  Huguenot;  les  Proteilans  , 
qu'il  eût  de  la  confiance  pour  un  homme  de 
mérite.  Cela  vint  au  point  que  Henri  IV&  Sully 
convinrent  tous  deux  d'agir  en  public  avec  la 
plus  grande  réferve,  &  de  ne  fe  parler  qu'avec 
fioideur.  Souvent  mcme  le  Roi  fe  cachoit  pour 
rentrerenir  ;  mais  dans  le  paiticalier  il  régnoit 
entre  eux  la  plus  douce  familiarité.  En  ij^i. 
Sully  détermina  le  Roi  à  fe  faire  Catholique  5 
car  il  étoit  perfadé  qu'on  peut  fe  fauver  égale- 
ment dans  les  deux  religions.  Henri  IV  affermi 
fur  le  trône ,  n'en  aima  pas  moins  celui  qui  l'a- 
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voit  aide  à  y  monter.  Ce  bon  Prince  n'avoir 
pas  befoin  d'ccre  malheureux  pour  erre  fenfibie. 
Les  lettres  feules  qu'il  écrivit  a  Salljr  fur  les  af- 
faires, font  au  nombre  de  plus  de  trois  mille.  Il 
lui  communiquoit  tous  fes  chagrins ,  tous  fes 
plaifirs,  Se  jufqu'anx  plus  petits  détails  de  fa 
vie.  Mon  ami ^  lui  mandoit-il  un  jour  ,  vene^ 
me  voir  ^  car  il  s'eft  pajfé  ce  matin  quelque  chofe 
dans  mon  fein  ,  pourquoi  j'ai  araire  de  vous. 
Une  autre  fois  il  lui  écrivit  de  Fontainebleau  : 
//  m'efi  arrivé  un  déplaipr  domeftique  qui  me 
caufe  le  plus  grand  chagrin  que  j'aye  jamais  eu. 
J'ackcterois  beaucoup  votre  préfence  ,  car  vous 
êtes  le  féal  a  qui  f  ouvre  mon  cœur,  &  par  les 
eonfeii's  duquel  je  reçoive  du  foulagement.  On 
ne  fe  lafleroit  point  de  tranfcrire  tous  ces  té- 
moignages de  la  fenfibilité  d  un  Roi.  Il  prenoit 
le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  regardoit  Sully 
&  fa  famile.  Un  jour  il  f^ut  qu'un  des  fils  de 
Sully  étoit  malade  ,  il  lui  envoya  aufli-tôt  fon 
premier  Médecin,  &  lui  écrivit;  Kous  ffave^ 
que  je  ne  vous  aime  point  ajfe^peu ,  pour  que  je 
n'y  allajfe  moi-même  ,  (i  ma  préfence  y  étoit  né- 
cejfdire.  Sidly  de  fon  côté  aimoit  le  Roi ,  com-« 
me  l'ami  le  plus  tendre.  Il  s'emprefibit  à  le  con- 
foler  de  tous  fcs  chagrins.  On  f^a:t  que  Henri 
IV  en  eut  de  toute  tC'^èzt.  Outre  l'embarras 
^es  affaires ,  &  l'ennui  du  troue ,  il  efluya  toutes 
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fortes  de  peines  ,  &  par  les  complots  de   {a 
cour,  &  par  l'ingratitude  de  fes  fujets,  &   par 
les  orage?  même  qui  troubloient  fa  maifon.  Il 
eut  plufieurs  maladies  cruelles.   Il  perdit  des 
femmes  qu'il  adoroit.  C'étoit  dans  ces  momens- 
là  que  Sully  fufpendoît  toutes  les  affaires  pour 
aller  confoler  Ton  ami.   Dans  fes  maladies  il  ne 
le  quittoit  point.  En  1598,  on  crut  que  le  Roi 
mourroit.  Il  avoit  une  fièvre  terrible ,  avec  des 
redoublemens.   Ce  Prince  crut  lui-même  qu'il 
n'en   réchapperoit  pas.  Mon  ami  y  difoit-il  à 
Sully  ,  dans  un  de  ces  momenSjyV  n'appréhende 
point  du  tout  la  mort  y  vous  le  fçavcT^  mieux  qu$ 
perfonne,  vous  qui  m'ave:^  vu  en  tant  de  périls 
dont  il  m' étoit  fi  facile  de  m' exempter  :  mais  je 
ne  nierai  pas  que  je  naye  regret  de  fortir  de 
«ette  vie  ^fans  avoir  témoigné  à  mes  peuples  que 
je   les  aime  comme  s'ils  étoient  mes  enfans ,  en 
les  déchargeant  d'une  partie  des  impôts  ,  6'  en 
les  gouvernant   avec  douceur.   Tels  étoient  les 
fentimens  que  Sully  recueilioit  de  la  bouche  de 
ce  bon  Roi  mourant.  Une  réflexion  bien  natu-» 
telle  en  lifant  tout  ceci ,  c'eft  que  ce   fut  un 
grand  bonheur  pour  la   France  que  ces  deux 
âmes  fe  foient   rencontrées.   La  mâle   liberté 
avec  laquelle  Sully  parloit  à  Henri  IV,  eft  con- 
nue de  tout  le  monde.  Il  n'étoit  pas  moins  aufl 
tere  pour  fon  maître  que  pour  lui-même.  Oa 
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en  trouve  mille  traits  dans  fes  M<?moîres  ;  je 
n'en  citerai  qu'un,  c'efl:  celui  de  la  promclfe  de 
mariage  faite  par  le  Roi  à  Mademoifelle  d'En- 
tragues.  Le  Roi  la  lui  montra  pour  lui  deman- 
der fon  avis.  Sully  la  prit,  la  lut ,  &  la  mit  en 
pièces  fans  rien  dire.  Comment  morbleu  !  die 
Henri  IV,  que prétende[-^ous  donc  faire  ?  Je  crois 
que  vous  êtes  fou.  Il  efl  vrai  ,  Sire  ,  lui  repartit 
Sully  ,  ;/  fuis  un  fou\  &  plût  à  Dieu  que  je  le 
fujfe  tout  ftul  en  France.  Voilà  qui  peint  mieux 
un  caradcre  que  tons  les  difcouis  du  monde. 

•P^^-  3  5  5-  (5^)    Henri  IV  fut  alTaflîné  le  14 
Mai    1610.  Dès  ce  moment  toute  l'adminiftra- 
tion  changea.   On  revint  à  l'ancienne  méthode 
d'écrafer  le   peuple  pour  enrichir   les  Grands. 
Les  finances  amaflces  par  l'économie  furent  dif- 
fipées  par  les  profufions.  La  cour   ne  fut  plus 
qn'un  théâtre  de  troubles  ,  d'mrrigues  j  de  baf- 
fefles  &  de  noirceurs  politiques.   Sully  pénétré 
de  chagrin  voulut  fe  retirer  :   mais  fa  famille 
qui  étoit  bien-aife  d'avoir  un  homme  puiflanc  , 
l'en  empêcha.  Enfin  fes  yeux  fe  laflTèrent  de  voir 
tant  de  maux.  Le  a^  Janvier  \i\\  ,  il  fe  demi: 
de  fes  charges  de  Surintendant  des  Finances  & 
de  Gouverneur  de  la  Baftille.  Il  quitta  pour  ja- 
mais la  cour,  &  fe  retira  dans  fes  terres.  La  fa- 
veur publique  le  fuivit  dans  fa  chûce.  En  for- 
untde  Paiîs,  ilfut  accompagné  de  plusdeuoli 
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cents  chevaux  qui  l'ercortèreiic  par  honneur. 
C'ctoit  le  triomphe  de  la  vertu  en  partant  pour 
l'exil.  Le  zy  ,  qui  étoit  le  lendemain  de  fa  dé- 
rniirion  ,  la  Reine  en  confidération  de  Tes  fervi- 
ces  ,  lui  envoya  un  brevet  de  cent  mille  écus. 
Il  fembloit  que  ce  fut  le  prix  dont  on  vouloir 
payer  fa  retraite.  Il  eut  été  honteux  à  Sully  de 
l'accepter.  AuiTi  le  refufa-t-il.  A  peine  eut-il 
pafle  quelques  jours  dans  fa  terre  ,  qu'il  apprit 
quon  fongeoit  à  profiter  de  fa  retraite  pour  le 
perdre.  On  ofoit  parîer  de  lui  faire  fon  procès. 
Il  fallut  qu'un  homme  qui  s'étoit  pendant  vingt 
ans  immolé  à  l'Etat ,  defcendît  à  fe  juftifîer.  Il 
écrivit  à  la  reine  j  &  la  reine  par  bonheur  épar- 
gna un  outrage  à  la  Nation.  Plufieurs  années 
après ,  un  homme  de  la  cour  lui  ayant  acheté 
pour  iioo  ,  000  liv.  de  terres  qu'il  ne  paya 
point  fur  le  champ,  n'eût  pas  honte,  lorfque  la 
guerre  fiit  déclarée  aux  Proteftans,  de  deman- 
der au  Roi  la  confifcation  de  tous  fes  biens. 
Voilà  de  ces  traits  qui  pourroient  dégoûter  à 
jamais  de  faire  du  bien  aux  hommes  ,  fi  rien 
pouvoit  en  dégoûter  le  vrai  Citoyen.  Colberc 
ne  fut-il  pas  auffi  abhorré  de  la  France  ?  Et  le 
peuple  ne  voulut^il  pas  le  déterrer  ,  pour  le 
traîner  dans  les  rues.** 

■P*'^*  357-  (jî-)  La  retraite  de  Sully  dura 
tzente  ans ,  pendant  lefquels  il  ne  patut  pre^* 
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que  jamais  à  la  cour..  Louis  XIII  l'ayant  envoyé 
chercher  pour  lui  demander  Ton  avis  fur  les  af- 
faires ,  il  y  vint  quoiqu'avec  répugnance.  Les 
jeunes  courtifans  cherchèrent  à  le  tourner  en 
ridicule  fur  Ton  habillement  qui  n'étoit  plus  de 
mode,  Tur  fon  maintien  grave  &  fur  fes  ma- 
nières. Sully  s'en  appercut,  &  dit  au  Roi ,  Sire, 
quand  U  Roi  votre  pcre  ,  de  gloricufc  mémoire  , 
me  faifpic   l'honneur  de  me   confulter  fur  fes 
grandes  &  importantes  affaires  ,  au  préalable  il 
faifoit  fortir  tous    les  bouffons    &  baladins  de 
cour.   Quel  homme  !  II  école  ne  le  1 3  Décem- 
bre ij^o.   En  X580  il  fut  fait  Cliambellan  du 
Roi  de  Navarre  ,  avec  zooo  livres  d'appointe- 
fnens.En  i  594  Secrétaire  d'Etat.  En  1596  Mem- 
bre du  Confeil  des  Pinances.  En  1597  Gouver- 
neur de  Manres.  En  1^99  Surintendant  des  Fi- 
nances ,   Surintendant  des  fortifications  &  des 
bâtimens  ,   Grand  Yoyer  ,  &  Grand-Maître  de 
l'Artillerie.  En  i^oi  Gouverneur  de  la  Baftille. 
En   1605   Ambafl'adeur  en   Angleterre  &  Gou-  ^ 
verneur  du  Poitou.  En  1606  Duc  de  Sully  ,  Pair 
è.t  France  ,  &   Capitaine-Lieutenant  des  Gen-  ■ 
darmes  de  la  Reine.  En  161 2  il  quitta  la  cour 
&Ie  miniftère  des  Finances.  En  1634  il  fut  fait 
Maréchal   de  France.  Il  mourut  à  Villebon  le 
zz  Décembre  !  (Î41  ,  âgé   de   quatre-vingt-un 
9X1%.  La  Duchel&  de  Suliy,  fou  époufe,  lui  fie 

ériger 
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ériger  en  1^41  une  ftatue  d'un  très-beau  marbre 
blanc  ,  exécuté  par  un  des  plus  fameux  Sculp- 
teurs d'Italie.  Elle  eft  placée  dans  un  cabinet 
du  château  de  Villebon.  Ce  n'eft  pas  là  fans 
doute  qu'elle  devroit  êtœ.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  qu'elle  fût  dans  la  Capitale,  expofée  aux 
yeux  de  tous  les  citoyens?  La  même  année, 
on  lui  éleva  un  Maufolée  à  Nogent-le-Rotrou , 
dit  le  Béthune.  C'eft  là  qu'il  eft  enterré  avec 
la  DuchefTe  de  Sully  fon  époufe ,  qui  mourut  à 
Paris  en  1659,  âgée  de  quatre -vingt  dix-fept 


ans. 


Qu'il  me  foit  permis  en  fîniiTant  de  faire  ici 
une  réflexion.  Si  Henri  IV  n'eût  point  été  aflaf- 
fmé  ,  &  qu'il  eût  vécu  félon  le  cours  ordinaire 
de  la  nature  ,  il  auroit  pu  régner  aulH  long- 
temps que  Louis  XIV.  Alors  Sully  eût  été  trente 
ans  de  plus  à  la  tète  des  finances  ;  Louis  XIII 
n'eût  pas  régné  ;  Richelieu  probablement  n'eût 
pas  été  Miniftre  j  il  fût  refté  peut-ctre  dans  la 
clafTe  des  hommes  obfcurs  y  la  face  de  l'Europe 
eût  été  changée;  &  fans  olFenfer  le  génie  d'ua 
grand  Homme,  la  France  eût  été  bien  plus 
heureufe  ,  parce  que  ce  qui  eft  utile  ^  eft  tou- 
jours au  deifus  de  ce  qui  eft  grand.  Il  n'y  auroit 
eu  alors  qu'un  intervalle  de  vingt  ans  entre  le 
miniftère  de  Sully  &  celui  de  Colbert. 
Fin  du  troifieme  volume. 
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